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AVERTISSEMENT. 


L'art de monter à cheval, dont la con¬ 
naissance est indispensable à un officier 
de cavalerie, fait le sujet de cet ouvrage. 

Un officier appelé à travailler à l’instruc¬ 
tion des cavaliers ne peut le faire avec 
succès que lorsqu’il possède lui-même la 


science des divers caractères des chevaux, 
la manière de corriger leurs vices et de 


profiler de leurs bonnes qualités; les no¬ 
uons anatomiques et géométriques de 
l’honnne et du cheval, et les différentes 
allures de ce dernier. Toutes ces matières 
sont traitées dans cet ouvrage, et nous y 
avons jomt quelques détails sur les courses 
de tête et exercices de corps que I on pra¬ 
tiquait autrefois , et qui pourraient I être 
encore. Nous y avons traité du tir des amies 

à feu , à pied et a cheval ; de la confection 















































( 11 ) 

\ 

des cartouches, et de l’art d emboucher les 
chevaux, partie essentielle <te a science 
de l’instructeur, suivi du vocabulaire de 
l’art de leperonnier. Ce traité est orné 
(le plusieurs planches gravées, servant 
à la démonstration des aplombs et des 
allures. 

Nous avons, pour former cet ouvrage, 
consulté les plus grands maîtres , tels que 
le baron de Bol i an, d’Auvergne , Dupaty, 
La Guérinière , Labroue, Thiroux et de 
GarsauJt. 

Le tir des armes à feu a été soumis à 
un officier supérieur chargé depuis plus de 
vingt ans de # la surveillance sur la confec¬ 
tion des armes à feu. D’ailleurs cet article 
a été basé sur une instruction ministérielle 
de 1816 , relative au même sujet, mais 
pour l infanterie. 

Les personnes qui aiment l’exercice du 
cheval, et à qui la fortune permet ce plai¬ 
sir, peuvent aussi y trouver des choses in¬ 
téressantes. Cet ouvrage renferme des pria- 
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cipesi certains d’équitation , et une foule 
d autres détails qui paraissent légers, et 
méritent cependant une attention particu¬ 
lière. Que de personnes manieraient leurs 
chevaux avec plns d’aisance et d’exactitude, 
si elles voulaient se donner la peine d’étu¬ 
dier la manière de les emboucher, et le faire 
elles-mêmes î D’ailleurs l’art de 1 équitation 
fait partie de la bonne éducation, et un 
jeune homme bien né ne peut pas plus se 
dispenser de s y livrer qu à celui de iaire 
des armes : ces deux exercices étant propres 
au développement physique, et servant à 
donner à celui qui les pratique la grâce et 
la souplesse qui lui sont nécessaires. 

Les amateurs du tir des armes à feu , et 
qui cultivent cet exercice avec goût, y trou¬ 
veront des données certaines qui les met¬ 
tront à même d’acquérir la justesse et la 
précision qu’i; comporte. 

Au reste, nous avons consulté les per¬ 
sonnes les plus éclairées, et nous nous 
sommes efforcé de ne rien omettre de ce 
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qu’il est essentiel de savoir pour faire un 
bon écuyer et un bon instructeur. Nous 
osons donc espérer que notre travail ne 
sera pas inutile, et qu’il offrira, tant aux 
officiers qu’aux amateurs de l'équitation, 
des principes qui ne seront pas sans in¬ 
teret (i). 


(j) Ce traité fait partie d’un ouvragé intitulé le Guide 
des Officiers de cavalerie, divisé en cinq parties, que 
l'on peut se procurer ensemble ou séparément. 

La première traite de l'administration et de la compta¬ 
bilité en général ; la deuxième, de l'habillement, équi¬ 
pement, armement et harnachement j la troisième . de 
rhippiatrique régimentaire; la quatrième, de l’éqnila- 
lion; et la cinquième, de l'escrime. 
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DRESSER ET SOIGNER LES CHEVAUX 

AVEC MÉTHODE, 
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DIVISÉ EN ARTICLES. 
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'Équitation ? ou l’art de monter à cheval f 
dit M. de Bohan, dans son Traité d’équitation 
militaire ( Encyclopédie , page 264 ) ? nous en¬ 
seigne et nous démontre la position que nous 
devons tenir sur un cheval pour y cire avec le 
plus de sûreté et d’aisance. Il nous fournil en 
même temps les moyens de conduire le cheval 
avec la plus grande facilité, et d’obtenir de lui, 
de la manière la plus simple, et en le fatiguant 
le moins possible, l’obéissance la plus exacte et 
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la plus parfaite, en tout ce que sa construction 
et ses forces peuvent lui permettre. 

Il résulte de là que le cavalier est celui qui, 

solide et aisé sur ranimai, a acquis la connais¬ 
sance de ce qu’il peut lui demander, et la pra¬ 
tique des meilleurs moyens pour le soumettre à 
l’obéissance. 

Le cheval dressé ou mis, est celui qui connaît 
les intentions du cavalier au moindre mouve¬ 
ment, et y répond aussitôt avec justesse, légèreté 
et force. 

Le développement de ces deux dernières défi¬ 
nitions composera notre Traité d’Êqu dation. 
Notre but est de donner les moyens de devenir 
cavalier, comme aussi de démontrer ceux propres 
à corriger les vices d’un cheval , à perfectionner 
ses bonnes qualités, et arriver à le rendre obéis¬ 
sant et souple en ménageant ses forces, afin d’en 
obtenir le service qu’on est en droit d attendre 
de lui quand il est bien conformé. 

Les avantages de l'équitation s’étendent à 

toutes les* classes de la société: c’est un exercice 

* / 

noble, susceptible d’entretenir la souplesse dans 
les membres, de les développer, de conserver la 
santé; et il est d’une utilité particulière aux 
chasseurs, aux voyageurs, et sur-tout aux hommes 
d’épéc. En général, tous les arts d’exercice olïrent 
«et avantage; ils développent le physique, lui 
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donnent de la grâce ; mais les plus essentiels <* 
un jeune homme bien né, et qui font partie de 
son éducation, sont S ai t de faire des armes et 

JF m 

celui de monter à cheval* 

L’arme de la cavalerie doit toute sa force à 
l'équitation ; en France, comme dans tous les 
pays où il y a une force militaire, elle est basée 
sur des principes méthodiques analogues aux 
mœurs, au goût et à l'adresse des habilans. 

Sp 

Le talent de bien conduire de la cavalerie à la 

f- # % * 

guerre, de l’instruire en temps île paix, demande 
îles soins, de la pratique et de longues études. 

Mais , pour en recueillir tous les fruits , il faut 
que le choix des chevaux soit fait avec un sont 

* | # - f % * 

particulier, et que l’on reconnaisse dans chacun 
les proportions, la force et la souplesse néces¬ 
saires. U est donc indispensable, pour y parvenir, 
que l’achat lies chevaux de remonte soit fait par 
des officiers connaisseurs. 

Mais ce qui n’est pas moins essentiel pour la 
cavalerie, c’est que ces chevaux soient ensuite 
dressés d après de bons principes. I /État y gagne¬ 
rait, ainsi que l'économie publique, parce que 
ces animaux ne seraient point usés par un travail 
forcé pendant leur éducation. Non-seulement ils 
seraient, plus eu état de faire campagne, ils dure¬ 
raient pins long-temps, mais une bonne cava¬ 
lerie, montée sur fies chevaux sains et bien dres- 
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ses, permettrait à MM. les généraux et colonels 
d’exécuter de vigoureuses charges; et les cava¬ 
liers, moins exposés sur de bons chevaux , 
n’éprouveraient pas autant de dégoût et de désa¬ 
grément. L’homme le i «lus brave,et le plus intré¬ 
pide est à demi-vaincu s’il est monté sur une rosse, 
(loinbien se rendent donc fautils les officiers qui 
négligent d’apporter tous leurs soins et leurs con¬ 
naissances dans les remontes des chevaux et dans 
l’art de les instruire! Ils manquent par-là le pre¬ 
mier élément de la victoire. Lu effet, I on sait 
qu’une charge l'aile à propos peut influer sur le 
yaiii d’une bataille. 

O 


iiil 


Comme un cheval quelconque ne peut être 
bien dressé sans qu’au préalable on en ait étudié 
le caractère et reconnu les vices et les bonnes 
qualités, nous allons les définir, et indiquer le 
parti qu’on peut tirer des uns et des antres. 
Voyons ce qu’en 4lisent i\i, de Garsault ci autres 

auteurs qui ont bien traité celle partie. 

«- 

+ i » If « ' 

é # l/l i J • . • * * * * i kM. J V/ t »r ! I î« 1 ^4 1 

Des quai liés et des vices du Cheval. 


2. 




Ija connaissance du naturel d’un cheval est 
une dos premières bases de l’art de le monter, et 
tout homme tle cheval en doiL faire sa principale 
étude. Cette connaissance ne vient <ju'après une 
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longue expérience , qui nous apprend à développer 
la source de la bonne ou de la mauvaise inclina¬ 
tion de cet animal. 

Ouaild la juste stature et, la proportion des 
parties sont accompagnées d'une force liante, et 
qu'avec cela on trouve dans un cheval du cou* 
rage, de la docilité et de la bonne volonté, 
on peut, avec cos qualités, mettre aisément en 
pratique les vrais principes de la bonne école. 
Mais quand la nature est rebelle, et qu’on n’est 
point en état de découvrir d’où liait cette opiniâ¬ 
treté, on court risque d’employer des moyens 
plus capables de produire des vices nouveaux, que 
de corriger ceux qu’on croit connaître. 

Le manque de bonne volonté dans les chevaux 
procède ordinairement de deux, causes : ou ce 
sontjdes défauts extérieurs, ou des défauts inté¬ 
rieurs. 

Par défauts extérieurs, on doit entendre a 
faiblesse des membres, soit naturelle, soit acci¬ 
dentelle, qui se rencontre auxreins, aux hanches, 
aux jarrets, aux jambes, aux pieds et à la vue. 
Comme nous avons détaillé tons ces défauts assez 
au long dans notre iraité d’hippia trique, nous ne 
les rapporterons noint ici. 

Les défauts intérieurs , qui forment précisé¬ 
ment le caractère d’un cheval, sont la timidité, 

^ * 

la I acheté, la paresse, l’impatience, la colère et la 
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malice, auxquelles on peut ajouter la mauvaise 
Habitude. 

Les chevaux timides sont ceux que l’on voit dans 
une continuelle crainte des aides etdcschâtimens , 
et. nui prennent ombrage au moindre mouvement 
du cavalier. Cette timidité naturelle ne produit 
< j i dune obéissance incertaine, interrompue, mol le 
et tardive ; et si on frappe trop ces sortes de c ne- 
vaux, ils deviennent tout-à-fait ombrageux. 

La lâcheté est un vice qui rend les chevaux 
poltrons et sans cœur. >n appelle communément 
ces sortes de chevaux, des rosses. Cette lâcheté 
avilit totalement un cheval, et le rend incapable 
d’aucune obéissance hardie et vigoureuse. 

La paresse est le défaut de ceux qui sont mé¬ 
lancoliques, endormis, et, pour ainsi due, hé¬ 
bétés : il s’en trouve pourtant quelques-uns dont 
la force est engourdie par la roideur de leurs 
membres: cil les réveillant avec des chàtimcns 

r 

faits à propos, ils peuvent devenir de bons che¬ 
vaux. 

L’impatience est occasionée par le trop de 
sensibilité naturelle, qui rend un cheval plein 
d’ardeur, déterminé, fougueux, inquiet : il est 
difficile de donner à ces chevaux une allure ré¬ 
glée et paisible, à cause de leur trop grande in¬ 
quiétude, qui les tient dans une continuelle agi¬ 
tation, et le cavalier dans une assiette incommode. 
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Les chevaux colères sont ceux qui s’offensent 
des moindres chàtimens, et qui sont vindicatifs; 
ces chevaux doivent être conduits avec plus de 
ménage mens que les autres 5 mais quand avec ce 
défaut ils sont fiers cl hardis, et qu’on sait bien 
les prendre, on en tire meilleur jiarli que de 
ceux qui sont malicieux et poltrons. 

La malice forme un autre défaut naturel: les 
chevaux, attaqués de oe vice retiennent leur force 
par pure mauvaise volonté, et ne vont qn ’à conlre- 
cœur. 11 y en a quelques-uns qui font semblant 
d’obéir, comme vaincus et rendus, mais c’est 
pour échapper aux cliàtimens; sitôt qu’ils ont 
repris un peu de force et tf haleine, ils se dé¬ 
fendent de plus belle. 

Les mauvaises habitudes que contractent cer¬ 
tains chevaux, ne viennent pas toujours de vices 
intérieurs, mais de la faute de ceux qui les ont 
d’abord mal montés ; et quand ces mauvaises ha¬ 
bitudes se sont enracinées, elles sont plus diffi¬ 
ciles à corriger qu’une mauvaise disposition qui 
viendrait de nature. 

Les différons vices i|ue nous venons de définir 
sont la source de cinq défauts essentiels et d’une 
dangereuse conséquence; savoir, d’être ombra¬ 
geux, vicieux, rétifs, rammgues ou entiers. 

Le cheval ombrageux est celui qui s’effraye de 
quelque objet, et qui ne veut pas en approcher ; 

















Cette appréhension , qui vient souvent de timidité 
naturelle, peut être causée aussi par quelque 
défaut de la vue, qui lui fait voir les choses au¬ 
trement qu’elles ne sont; souvent encore, c’est 
pour avoir été trop battu ; ce qui fait que la crainte 
des coups, jointe «à celle de l’objet qui lui fait 
ombrage, lui accable la vigueur et le courage. Il 
y a d’autres chevaux qui, ayant été trop long¬ 
temps dans l’écurie, ont peur la première fois 
qu’ils sortent, et à qui tout cause des alarmes. 
Mais cette marne, quand elle ne vient pas d’autre 
cause, dure peu si on ne les bat point, et si on leur 
fait connaître avec patience ce qui leur lait peur. 


Le cheval vicieux est celui (pii, à force de 
coups, est devenu malin au point de mordre, de 
ruer et de haïr l’homme : ces défauts arrivent 
aux chevaux colères et vindicatifs, qui ont été 
battus mal-à-propos ; car ! ignorance et la mau¬ 
vaise humeur de certains cavaliers font plus de 
chevaux vicieux que la nature. 

Le cheval rétif est celui qui retient ses forces 
par pure malice, et qui ne veut obéir à aucune 
aide, soit pour avancer, reculer ou tourner. Les 
uns sont devenus rétifs pour avoir été trop battus 
et contraints, les autres pour avoir été trop res¬ 
pectés par un cavalier qui les aura redoutés. Les 
chevaux chatouilleux, qui retiennent leurs forces, 
sont sujets à ce dernier défaut. 
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Le cheval ramingue est celai qui se défend 
contre les éperons, qui y résiste, et qui s’y at¬ 
tache, qui rue continuellement, qui recule ou 
se cabre au lieu d’obéir et d’avancer. Lorsqu’un 
cheval résiste par poltronnerie, c’est un indice 
qu’il est une rosse} quoiqu’il fasse de grands et 
furieux sauts, c’est plutôt malice que force. 

Le cheval entier est celui qui refuse de tourner, 
plutôt par ignorance et faute de souplesse, que 
par malice. Il y a des chevaux qui deviennent 
entiers à une main, quoiqu’ils y aient d’abord 
paru souples et obéissans, parce que l’on aura 
voulu trop tôt les assujettir, et passer trop vite 
d’une leçon à une autre. Un accident qui vient à 
la vue, on à quelque autre partie du corps, peut 
aussi rendre un cheval entier à une main, et 
même rétif, en ce que le cheval rétif 11e veut 
pas tourner par malice, quoiqu’il le sache faire j 
et l’entier ne tourne point parce qu’il ne le peut, 
soit par roideur, soit par ignorance. 

Quand les défauts que nous venons de définir 
viennent du manque de cœur et par faiblesse( 1 ), 

O) Je ne suis pus d’accord sur ce point avec M. de Gar- 
sault. Si le clicval a un ou plusieurs de ces défauts par fai¬ 
blesse , c’est la faute du cavalier, qui doit connaître scs 
forces avant de trop exiger de lui : un Son écuyer ne tait 
pas une pareille faute ; il ménage son cheval, et ne lui de¬ 
mande que suivant ses moyens. (Voyez Varticle suivant. ) 






















la nature du cheval étant alors défectueuse, et 
le fond n’en étant pas bon* il est difficile d’y 
suppléer par l’art. 

L’origine de la plupart des défenses des che¬ 
vaux ne vient pas toujours de la nature; on leur 
demande souvent des choses dont ils ne sont pas 
capables, en les voulant trop presser et les rendre 
trop sa vans. Celle grande contrainte leur lait haïr 
rexercice, leur foule et leur fatigue les tendons 
et les nerfs, dont les ressorts font la souplesse, 
et souvent ils se trouvent ruinés quand on croit 
les avoir dressés; alors, n’ayant plus la force de 
se défendre, ils obéissent de mauvaise grâce et 


sans aucune ressource. 

Une autre raison fait encore naître ces défauts. 
< ’n les monte trop jeunes, et comme le travail 
qu’on leur demande est au-dessus de leurs forces, 
et qu’ils ne sont pas encore assez formes pour ré¬ 
sister à la sujétion qu’ils doivent souffrir avant 
d’être dressés, on leur force les reins, on leur 


affaiblit les jarrets, on les gaie pour toujours. Le 
véritable âge, pour dresser un cheval, est cinq, 
six ou sept ans, suivant le climat où il est né. 

La rébellion et l’indocilité, qui sont si naturel les 
sur-tout aux jeunes chevaux, viennent encore de 
ce qu’ayant contracté l'habitude d’être en liberté 
dans les haras, et de suivre leurs mères, b s ont 
peine à se rendre à i’obéissance des premières 
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leçons, et à se soumettre aux volontés cle l’homme, 
qui, profitant de l’empire qu’il prétend avoir sur 
eux, pousse trop loin sa domination; joint à 
oc qu’il n’y a pas d’animal qui se souvienne 
mieux que le cheval, des premierè chàlimens 
qu’il a reçus mal-à-propos. 

Il y avait autrefois des personnes préposées pour 
exercer les poulains au sortir des haras, lorsqu’ils 
étaient encore sauvages; on les appelait cavalca- 
dnurs de bardelle ; on les choisissait parmi ceux 
qui avaient le plus de patience, d'industrie, de 
hardiesse et d’intelligence, la perfection de ces 
qualités n'étant pas si nécessaire pour les chevaux 
qui ont déjà été montés; ils accoutumaient les 
jeunes chevaux à se laisser approcher dans l’écu¬ 
rie, lever les quatre pieds , toucher de la main , 
à souffrir la bride , la selle , la croupière et les 
sangles; ils les rassuraient et les rendaient doux 
au montoir; ils n’e ni ployaient jamais la rigueur 
ni la force qu’auparavant ils n’eussent essayé les 
plus doux moyens dont ils pussent s’aviser, et 
par cette ingénieuse patience , ils rendaient un 
jeune cheval familier et ami de l’homme, lui con¬ 
servaient la vigueur et le courage, le rendaient 
sage et obéissant aux premières règles,Si on imi¬ 
tait à présent la conduite de ces anciens ama¬ 
teurs , on verrait moins de chevaux estropiés , 
ruinés, recours, roides et vicieux. 
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Des Chevaux de guerre* 

3 . 

. , » « 

» ■ « , fi g, f! jf JT f J | * 

L’art de la guerre et l’art de la cavalerie se 
doivent réciproquement de grands avantages. Le 
premier a fait connaître de quelle nécessité il est 
de savoir manier sûrement un cheval, et cette 
connaissance a engagé à établir des pr incipes pour 
y parvenir; de là est venu l’établissement des 
académies, que les grands princesse sont fait un 
bonneur de protéger. Ces principes, mis eu pra¬ 
tique , ont contribué à la justesse de certains mou- 
vemens qui se font «Sans les armées : il ne sera 
pas difficile de se l'imaginer, en considérant que 
chaque an de manège conduit à une évolution de 
cavalerie. 

Le passage, par exemple, rend noble et rele¬ 
vée l’action d’un cheval qui est à la tète d’une 
troupe. En dressant un cheval à aller de côté, 
on lui apprend à se ranger sur l’un ou sur l’autre 
talon, soit à la tète ou dans le milieu de l’esca¬ 
dron, quand il en faut serrer les rangs, et dans 
quelque occasion que ce soit. 

!*ar le moyen des voiles, on gagne la croupe 
de son ennemi, et on l’entoure diligemment. 
Les passades servent à aller à sa rencontre et à 
revenir promptement sur lui. 
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Les piroivettes et les demi-pirouettes donnent 

la facilite de se retourner avec plus de vitesse dans 

#■ 

un combat ; et si les airs relevés n’ont pas un 
avantage de celte nature , ils ont du moins celui 
de donner à un cheval la légèreté dont il a besoin 
pour franchir les haies et les fossés; ce qui con¬ 
tribue à la sûreté et à la conservation de celui qui 
le monte,Enfin, il est constant que le succès de 
la plupart des actions militaires est dû à l’uni¬ 
formité des mouvemens d’une troupe, laquelle 
uniformité ne vient que d’une bonne instruction; 
et qu’au contraire le désordre qui se met sou¬ 
vent dans un escadron, est causé ordinairement 
par des chevaux mal dressés et mal conduits. 

De pareilles réflexions ne su disent-elles pas 
pour détruire quelques critiques mal fondées de 
ce (jue l’on enseigne dans nos écoles? 

Le rapport qui se trouve entre ces deux arts 
a donc lait naître l’émulation parmi la noblesse, 
pour acquérir de la capacité dans l’art de monter 
à cheval, afin de servir son prince et sa patrie avec 
plus de fruit. < /est par un motif si glorieux que 
les anciens écuvcrs se sont efforcés de donner au 
public le moyen de dresser des chevaux propres 
pour la guerre , et c’est en marchant sur leurs 
traces que nous allons tâcher de faire connaître 
ce qu’il est nécessaire de savoir sur ce sujet. 

Il y a deux choses à observer dans un cheval 
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de guerre: ses propres qualités, et les règles que 
l’on doit meure eu usage pour le dresser. 

Un cheval destiné pour la guerre doit être de 
médiocre stature , c’est-à-dire dé quatre pieds 
neuf à dix pouces ( 1 ) de hauteur , qui est 
celle qu’on demande en France dans pres¬ 
que lous les corps de cavalerie. Il faut qu’il 
ait la bouche bonne , la tête assurée , et qu’il 


soit léger à la main. Ceux qui clîerelient dans un 
cheval de guerre un appui à pleine main se trom¬ 
pent, parce que la lassitude le fait peser et ap¬ 
puyer sur son mors. Il doit être de bonne nature , 
sage, 1 idole, hardi, nerveux, d’une force pour¬ 
tant qui ne soit pas incommode an cavalier, mais 
liante et souple; il faut qu’il ait L’éperon lin et 
les hanches bonnes, pour pouvoir partir et repar¬ 
tir vivement, et être ferme et aisé à l’arrêt ; il ne 
doit être aucunement vicieux ni ombrageux; car 
quand même il aurait d’ailleurs assez du force 
et qu’on l’aurait rendu obéissant, il arrive sou¬ 
vent qu’après quelques jours de repos, ou par la 
faute de quel que mauvaise main , il retombe dans 
son vice. Connue il faut toujours être en garde 




f 


(j) Un mètre cinq cent cinquante millimètres à un mètre 
six cents ; c’est actuellement La taille demandée pour un 
cheval de cuirassiers. On voit qu’autrefois les chevaux de îu, 
cavalerie avaient plus de taille qu'à présent. 
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envers ces sortes de chevaux, ils ne sont bons qu/à 
être couiinés dans un manège ; car ce serait trop 
que d’avoir son ennemi à combattre et son cheval 
à corriger. Le vice le plus dangereux que puisse 
avoir un cheval de guerre, est celui de mordre > 
et de se jeter sur les autres chevaux, parce que , 
dans un combat où il est animé, on ne peut lui 
ôter ce défaut. 1) 

TÉ' # ( 

Lorsque l’on trouvera dans un cheval tontes 
les bonnes qualités que nous venons de dé¬ 
crire, il sera aisé à un cavalier de le dresser au 
manège de guerre, en suivant les règles que 
nous avons données , lorsqu’elles regardent la 
souplesse et l’obéissance, afin de le rendre prompt 
à obéir à la main et aux jambes ; ce qu’il fera 
facilement , si, après avoir été assoupli au trot, 
on l’a coiiliru é ensuite dans la leçon de l’épaule 
en dedans et celle de la croupe au mur ; si ou lui a 
appris à tourner diligemment sur les voltesde corn* 
bai, c’est-à-dire sur u n. cercle, la demi-épaule eu 
dedans; si on l’a rendu obéissant au partir de la 
ligue droite, à celui des passades, et facile et aisé 
à se rassembler aux deux extrémités de la même 
ligne, pour former la demi-vu lie à chaque main ; 


(i) M. de Garsault ne connaissait pas les chevaux: 
arabes ; j’en ai vu qui défendaient leur maître à coups de 
dents ; cela n’était pas regardé comme un défaut. 
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si on l’a rendu prompt et agile à bien exécuter 
une pirouette et une deini-pironelie.Voilà essen¬ 
tiellement ce qu’un cheval (le guerre doit savoir 
pour ce qui regarde la souplesse et l'obéissance j 
mais mie autre chose absolument nécessaire, c’est 
de l'aguerrir au bruit des armes, en L’accoutumant 
au feu, à la fumée et à i’odeiir cle la pond re, an 
bruit des tambours et des trompettes, et aux mou- 
vemens des armes blanclics. Il y a de très-braves 
ebevaux qui tremblent de frayeur à la vue d’un 
ou de plusieurs de ces objets, et quoiqu’ils aient 
les barres sensibles cl la bouche bonne, iis per¬ 
dent tout sentiment de la bride , des éperons, et 
de tonie autre aide, aussi bien que des chah mens 5 
ils s'abandonnent à d’étranges caprices pour fuir 
l’objet de leur appréhension $ il faut même tenir 
toujours ces chevaux en exercice, lorsqu'ils sont 
dressés, carie repos leur fait prendre de nouvelles 
alarmes j ce qui prouve que l’art le plus subtil 11e 
peut toui-à-fail effacer ni vaincre les vices na¬ 
turels. 

M. de la Hroue dit que le remède le plus 
prompt et le plus sur pour accoutumer en pende 
temps un cheval au bruit des armes à feu, et des 
autres rumeurs guerrières, c’est de tirer ,un coup 

de pistolet dans l’écurie, et de faire battre la caisse 

* # 

une lois le jour, positivement dans le temps qu’on 
va leur donner l’avoine , et que peu de temps 

après 



























('»7 ) 

après, iis sc réjouiront à ce bruit, comme ils 
faisaient auparavant au son du crible. 

Du Manège. 

4 - 

Les élémens qui 'ont la base de l'équitation > 
ces élémens où Ton puise des notions ana forniques 
de l’homme et du cheval , qui enseignent la façon 
de le monter, qui donnent la méthode pour s’y 
placer sûrement et agréablement, dans lesquels 
on démontre le mécanisme des mou venir ns de 
cet animal, où l’on indique comment, après 
avoir su rassembler un cheval, 011 peut le porter 
en avant, soit au pas, soit au trot, soit au galop, 
qm traitent de la nécessité absolue de former un 
demi-temps d’arrêt avant de tourner ou de gau¬ 
che à droite, ou de droite à gauche, dans lesquels 
on trouve les moyens d’arrêter un cheval, ensuite 
de le reculer, et la façon de descendre5 ces élé- 
mens, qui contiennent et la description d’un ma¬ 
nège , et les détails des leçons qui s’y prennent ; ces 
élémens enfin expliquent tout ce qui concerne 
l’art de monter achevai. 

Ce n’est que la parfaite intelligence des airs 
de manège qui mène à l’art de l'équitation, et 
qui, seule, peut faire acquérir le litre d’homme 
de cheval. 

“ i 

Il y a une grande différencie entre l’homme de 
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cheval et l 1 écuyer : le savoir de l’honime de cheval 
peut se rapporter à ce qu’il faudrait apprendre 
aux cavaliers; et la science de l’écuyer, aux 

' V * 

connaissances des officiers et des instructeurs. 
Parvenue à un tel degré cl*instruction , la cavalerie 
française serait la première de l'Europe. 

Voyons ce que dit le même auteur. 

j Distinction de / 11 Homme de cheval d'avec 

l’Ecuyer. 


L’homme de c!îeval est celui qui sait monter, 
dans toute rétendue de l'expression , qui sait en¬ 
core mener à leurs airs les dit érens chevaux qu’on 
lui présente, et ce avec le degré de justesse qu’ils 
exigent ; qui peut même, à l’aide de l’exécution 
précise qu’il s'est rendue familière, parvenir à 
dresser quelques chevaux. 

Non-seulement l’écuver possède éminemment 
tout le talent qui constitue le meilleur homme de 

cheval; mais d a, de plus que lui, la connais¬ 
sance intime de la charpente du cheval ; connais¬ 
sance qui lui donne ce tact pour distinguer, au 
premier coup-d’œil, celui dont la construction 
peut s’adapter à l’équitation, ou que cette même 
construction eu éloigne; connaissance qui lui sert 

avec beaucoup d avantage, eu lui prescrivant ce 
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qu’il peut attendre de chaque individu. Aussi le 
cheval assez heureux pour tomber entre les mains 
d’un écuyer, ayant toujours la possibilité de ré¬ 
pondre à ce qu’on lui demande , se prête-t-il sans 
répugnance à recevoir e genre d’éducation qu’il 
lui plaît de lui donner. 

Notions anatomiques de l’homme et du cheval. 

6 . 

x m 

f homme olïre un corps perpendiculairement 
élevé. 

La totalité du cheval présente une superficie 
circulaire, horizontalement appuyée sur quatre 
hases. 

Fous deux se divisent en trois parties, qui sont 
pour l’homme : le haut, le milieu et le bas du 
corps j et pour le cheval : l’avant-main, le corps 
et l’arrière-main. 

Le haut du corps commence à la tète, et finit 

aux hanches; les hanches, la ceinture, le liant 

■ 

des cuisses, les reins et le coccix, composent le 
milieu du corps; le reste de la cuisse, la jambe 
entière et le pied, donnent le bas du corps. 

A l’égard du cheval, l’avant-main comprend 
depuis le bout du nez jusqu’au garrot. Le corps 
est entièrement couvert par la selle : le reste com¬ 
pose l’arrière-main. 
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Chacune de ce* nois parties de l’homme et du 
cheval a bien la 1 acuité de se mouvoir indépen¬ 
damment l’une de l’autre; mais la nature astreint 
autant l’homme que le cheval à ne jouir du mou¬ 
vement avec sûreté , qu’au moyen du scrupuleux 
entretien de leur perpendiculaire. Car l’homme 
a deux perpendiculaires qui se tirent de ses clavi¬ 
cules aux chevilles du dedans de ses pieds; celles 
du cheval, quadruples, en raison de ses quatre 
jambes, partent, dans l’avant-main, de la pointe de 
l’épaule pour arriver au milieu des pieds de devant, 
tandis qu’àl’arrière-inain, elless’altachenlàrextré~ 
mité des fesses, et viennent tomber entre les talons 
des pieds de derrière. La justesse de ces lignes dé¬ 
rivés dépend enlièremei 1l de la direction du centre, 
d’où résulte l’aplomb : la poitrine est le centre de 
l’homme : aussi voyons-nous les porte-faix avancer 
machinalement le haut du corps, tandis que la 
femme enceinte recule le sien; tous deux avec 
l'intention de maintenir leur perpendiculaire cu¬ 
ire le poids qu’ils portent et leur centre de gra¬ 
vité, et ce dans la vue de conserver leur aplomb. 

La nature a placé le centre du cheval, vu sa 
position horizontale, dans la division que nous 
nommons le corps; en sorte que celte portion du 
cheval sert de foyer commun aux forces combi¬ 
nées de l’avant-main et de barrière-main. 

Plaçons l’homme perpendiculaire sur le cheval 
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horizontal ; donnons ensuite au cavalier les moyens 
de résister aux mouvemens successifs de ranimai 
soumis aux lois de l’équitation , et traçons la mé¬ 
thode propre à gouverner ces mêmes mouvemens. 

Je vais donc supposer un homme à instruire, 
et je décrirai les leçons qu’il doit recevoir. 



De l’Homme sur le cheval. 


7 * 

La position de F homme sur le cheval doit être 
puisée dans la nature, afin que chaque partie de 
son corps soit dans une attitude aisée, pour qu’au¬ 
cune ne se fatigue; le cavalier sera par conséquent 
en état d'être plus long-temps à cheval sans sc 
lasser, point essentiel pour un homme de guerre: 
F homme doit aussi être placé d’une manière so¬ 
lide ; et la position la moins gênante pour lui, doit 
être aussi la moins gênante pour le cheval, afin de 
lui laisser toutes les facultés de ses forces. 

La première leçon doit se donner sur un che¬ 
val arrêté, afin qu’aucun mouvement ne s’oppose 
à la théorie, et que l’attention du cavalier ne soit, 
nullement détournée. Il est très-inutile de sc ser¬ 
vir de chevaux de bois, comme cela se pratiquait 
assez généralement dans la cavalerie, parce que 
ces sortes de chevaux sont rarement construits a 
i’uni talion des chevaux naturels, et le cavalier ne 










































( 22 ) 

peut s'v placer de meme ; c’est d’ailleurs avoir 
recours à des moyens inutiles. 

On placera le cavalier sur la selle , de manière 
que le point d'appui de son corps soit réparti 
également sur ses deux fesses, que le milieu de 
t.t selle doit partager; on lui fera .sentir le plus 
fort de l’appui sur les deux os formant la pointe 


<ies lés.ses, dits tubérosités des os ischium, et 
on le mettra assez, en avant sur la selle pour que 
sa ceinture soit collée au pommeau. 


Son coi [ts sera d’aplomb sur cette base, de 
manière que la ligne verticale, dans laquelle est 
son centre de gravité, se trouve passer par le som¬ 
met de la tète, et tomber au milieu de ses fesses. 


.La position de sa tête et de son cou se trouve dé¬ 
terminée parle passage de cette ligne verticale. 

Le bas des reins doit être un peu plié en avant, 
afin de faire un arc-bou tant, dont nous explique¬ 
rons l’utilité par la suite, de pli doit être dans 


les dernières vertèbres, dites lombaires, et doit 
s’opérer sous 1 épaisseur des épaules, aiin de 
ne pas déranger la verticale, qui, comme nous 
l’avons dit, doit tomber au milieu des fesses. 

Les épaules seront plates par derrière; c’est ce 
qu’on appelle vulgairement les creuser. 

Les bras tomberont naturellement, par leur 
propre poids, jusqu’à ce qu’on leur donne une 
occupation an bridou ou à la bride; ce que nous 
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déterminerons. Les fesses étant bien au milieu de 
la selle, les cuisses doivent se trouver égales: on 
les tendra et alongera de chaque coté du cheval, 
en les abandonnant à 1 ur pesanteur sans les 
serrer, relâchant, au contraire, la chair et les 
muscles qui les entourent, afin qu’elles puissent 
s’aplatir par leurpoids, et porter dans leur partie 
inférieure. Les plis des genoux, seront absolument 
sans force, et on abandonnera les jambes à leur 
propre pesanteur, afin que le poids leur fasse 
prendre la véritable position, qui est entre l’épaule 
et le ventre du cheval. 

Les ligamens des jambes avec les pieds seront 
également lâchés, pour que ceux-ci tombent 
presque parallèles entre eux, et la pointe se trou¬ 
vera un peu plus basse que le talon ( le cavalier 
étant sans étriers.) 

Voilà, en général, la position de l’homme sur 
le cheval : nous allons la détailler partie par 
partie, en faisant, sur chacune, les observations 
nécessaires ; et nous prendrons, pour cet effet , 
l’ordre qui me paraît le plus convenable, qui est 

de placer d’abord les parties qui doivent servir 

■ 

de base aux autres. 
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DIVISION DU CORPS DE L’HOMME 

EN TROIS PARTIES. 

De la partie immobile . 

S. 

Noms divisons le corps de l’homme en trois 
parties ; savoir : deux parties mobiles, et une im¬ 
mobile ; cette dernière se trouve au milieu des 
deux autres. : 

(Koy ■'ez les figures 7 et 8.) .- >• • -• •' > J 

La figure 7 indique que le coccix et les deux 
tubérosités de l’ischium sont les trois points 
d’appui du corps. 

La Jigiire S représente un homme placé natu¬ 
rellement. 

Les parties mobiles et immobile sont distin¬ 
guées par trois lignes. 

La ligne verticale p indique le centre de gra¬ 
vité de l’homme posant sur le centre de gravité 
du cheval. 

Les lignes q et r indiquent l’endroit où doit 
porter le poids des cuisses et des jambes lorsque 
les muscles sont relâchés. 

Je dis que cette partie immobile doit être lire 
au cheval, puisque sans cela la machine entière 
à qui elle sert de base n’aurait aucune solidité : 
car il est essentiel, pour qu'un corps soit solide, 
que sa base le soit; il faut donc trouver le moyen 


































de lier celle partie au cheval; niais nous n em¬ 
ploierons pas pour cela la force des cuisses, 
comme bien des gens l'enseignent; car, premiè¬ 
rement, la force dans les muscles les faisant rac¬ 
courcir, si ou les serrait, nécessairement elles 
remonteraient ; secondement, leurs muscles s’ar¬ 
rondissant au lieu de s’aplatir, empêcheraient la 
partie inférieure de la cuisse et les genoux de 
poser sur la selle; troisièmement, il est impos¬ 
sible d’employer de la force dans cette partie sans 
qu elle se commun n[lie aux jambes ou leurs at¬ 
taches dans les cuisses ; il s’ensuit aussi que toutes 
les fois que le cavalier emploie de la force dans 
les muscles, il sc lasse bientôt; et on sent com¬ 
bien i ; est essentiel que le cavalier ne se fatigue 
point à cheval. ' 

Il est encore bien des raisons qui démontrent 
la fausseté du principe de serrer les cuisses; nous 
les verrons par La suite. 

Il ne faut pas non plus chercher à contenir les 
fesses dans la selle, en mettant le corps en arrière, 
parce que dès-lors le poids du corps fait lever 
les genoux, et par conséquent les jambes sc 
portent en avant; ce que je démontrerai vicieux 
à l’article des jambes . Les partisans du principe 
dont je veux démontrer les incouvéniens, me 
diront que ce que j’avance est faux, qu’ils mettent 
le corps eu arrière sans que les genoux lèvent ; 







































( 2,6 ) 

cela peut être, dirai-je; mais il faut, pour que 
vos genoux ne lèvent pas, que vous souteniez 
votre corps, qui tombe en amère, par beaucoup 
de force dans les reins; sans cela, il fait V effet 
d’une puissance appliquée à un levier dont le 
point d’appui est sur les fesses. 

Il est encore un moyen d’empêcher de lever 
les genoux lorsqu’on est renversé; c’est le les 
serrer avec force. Je n’ai qu’une question à faire 
aux partisans de tels principes : je leur deman¬ 
derai s’il est. possible de rester long-temps à cheval 
avec beaucoup de force, soit dans les reins, soit 
dans les genoux, sans être extraordinairement 
fatigué. 

Je réfute également ces moyens, pour en pro¬ 
poser un plus simple, dont je ferai voir la suffi¬ 
sance au chapitre de lu tenue, et dans la démons¬ 
tration mécanique qui le suivra. Ce moyen con¬ 
siste dans une justesse de position et un accord 
d’équilibre qui, sans avoir les inconvéniens des 
autres méthodes , laissent le cavalier parfaitement 
à son aise. 

Récapitulons d’abord la position exacte îles 
parties qui composent la partie immobile; savoir, 
des fesses, des hanches, des cuisses et des genoux. 
Nous avons dit que les fesses doivent être bien 
au milieu de la selle et séparées par le milieu du 
siège, les deux os formant le principal point 
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d'appui ; les muscles qui les garnissent étant 
lâchés, formeront une base d’autant plus large, 
qu'ils s'aplatiront davantage; les deux cuisses 
envelopperont et embrasseront le cheval avec 
égalité; elles faciliteront d’autant pins la tenue, 
qu elles embrasseront davantage et quelles s’ap- 
procheront de la perpendiculaire de l'horizon. 
Il esl impossible de hxer le degré juste d'incb- 
11,1 don, ou de déterminer l'angle que doit former 
la ligne de la cuisse avec la verticale du corps, la 
tension de la cuisse dépendant de sa couibnuatioii, 
de son pouls, et particulièrement de la liberté du 
fémur, dans la cavité colyloïde. II.vaut donc mieux, 
laisser aux commençans les genoux un peu trop 
en avant , plutôt que de les obliger à employer 
des moyens de force et de contrainte, pour 
jeter leurs-cuisses en arrière, ce qui leur’ferait 
nécessairement lever les fesses, et diminuerait 
l'appui que le corps doit prendre dessus. Mais 
quelle que soit la facilite que l’homme ait ou qn'il 
acquière, il ne doit ;amai$ avoir la prétention 
d’arriver à la perpendiculaire, parce qu’il lui se¬ 
rait impossible, dans cette attitude, d être assis. 
Le véritable principe à donner, est de laisser 
prendre à la cuisse la tension que sa propre 
pesanteur lui donnera, en relâchant tous ses 
hgamens. 

Les fesses posant bien sur la selle, les cuisses 
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étant bien lâchées, porteront naturellement sur 
leur partie latérale interne, à moins que beau¬ 
coup <le couleur dans l’attache du fémur ne s’y 
oppose} auquel cas il faut attendre que l’exer¬ 
cice dénoue et donne du jeu à ces parties, sans 
exiger des efforts de la part des commcnçans, en 
leur donnant le principe mal énoncé de tournez 
vos cuisses en dedans. Or, il résulte des efforts 
que l’élève fait pour les tourner, qu’il roidit es 
muscles, qui se gonflent et empêchent la pointe 
des genoux de poser; ce qui ne peut arriver que 
lorsque le haut de la cuisse, beaucoup plus gros 
que le bas, s’aplatira. 

Les deux hanches se trouveront établies per¬ 
pendiculairement , et ne peuvent varier sans faire 
varier la partie immobile. Tonies ces parties 
posées sur la selle de La manière la plus conforme 
à la nature, la plus commode et la moins fati¬ 
gante pour T homme, seront contenues par le 
secours des deux parties mobiles. Il est clair que 
le corps, placé d’aplomb sur les fesses, agira sur 
elles avec tout l’effort de sa pesanteur, les char¬ 
gera le plus possible, et par conséquent les rendra 
plus difficiles à lever; car plus elles seront char¬ 
gées, plus elles s écraseront et tiendront dans la 


sel le. 

Les jambes, abandonnées à leur pesanteur, fe¬ 
ront deux poids égaux, qui, tirant sur les cuisses. 
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les seront d'autant plus poser et les affermiront 
davantage sur la selle; il s’ensuit doue, que plus 
elles seront lâchées, plus elles tireront; et plus 
elles tireront, [dus elles coopéreront à la solidité 
de la partie immobile. 

(- est ainsi que , par le moyen des deux parties 
mobiles, j’affermis l’immobile. 

De VAssiette. 

9 - 

Ne confondons point, comme l’ont fait plu¬ 
sieurs auteurs, l’assiette avec la partie immobile; 
c’est prendre la partie pour le tout, t/assiette n’est 
que les points de cette même partie immobile, 
c’est-à-dire des fesses et des cuisses, qui posent 
sur la selle. 

t 

< hi ne peut donc pas augmenter sa partie immo¬ 
bile, mais on peut augmenter son assiette, en 
multipliant le nombre des points de contact des 

fesses et des cuisses, qui posent sur la selle , et 

* 

h ni sont véritablement la base des deux parties 
mobiles. Comment, dira-t-on, les points de 
contact des cuisses qui posent sur la selle, peu¬ 
vent-ils servir de base aux parties mobiles, puis¬ 
que le corps doit porter entièrement sur les fesses? 
Mais si Tou fait attention que les jambes étant 
bien lâchées tirent sur les cuisses avec l’effort 
de leur pesanteur, ou s’apercevra bien que ce 
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poids des jambes tend à faire poser les cuisses 

sur la selle avec beaucoup plus de force, et que 

» 

par conséquent les ‘points qui posent sur jla selle 
se trouvent chargés du pouls des jambes. Ainsi, 
il est bien vrai de dire que les points des cuisses 
et des fesses servent de base à la machine, et for¬ 
ment, par conséquent, ce qu’on nomme assiette. 

Plus un corps a de base, pi us il a de solidité ; 
d’où je conclus que nous pouvons dire, que plus 
un homme a d’assiette, plus il a de fermeté. Ceci 
confirme encore ce que j’ai dit dans l’articlç 
précédent, sur le lâche de ta partie immobile; 
car, plus les muscles de celte partie seront 
lâches, plus le poids de la machine les aplatira, 
et plus il en fora poser de points sur la selle. 

Du Corps et de sa position. 

• ' , - t " " w « 

10. 


A près avoir vu, en général, la position de 
l’homme, nous allons reprendre les parties mo¬ 
biles. 

J’appelle le corps la partie de l'homme qui 
forme le tronc; il prend depuis lu tète jusqu’aux 
hanches. 

Nous avons vu, dans l’article précédent, qu’en 
le plaçant verticalement, ii servait à affermir 
l'assiette et à le contenir dans la selle; c’est 
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donc une raison pour l’avoir toujours d'aplomb 
et perpendiculairement sur les fesses. 

11 faut remarquer que c’est la verticale du 
corps de l’homme qui doit eue perpendiculaire; 
car son corps ne peut jamais être que dans une 
ligne droite; d’ailleurs , celte posture lui est na¬ 
turelle- Tout corps ? de quelque espèce qu'il soit, 
auquel ou veut donner de la fermeté, doit être 
toujours d’aplomb sur sa base; car, lorsqu’il [en, 
sort , il faut toujours des moyens étrangers poul¬ 
ie soutenir et l’eiupècher de tomber du coté de 
son inclinaison. 

Comme nous avons démontre et que nous dé- 

w , * #■ 

montrerons encore } que toute force à cheval ne 
vaut rien , cela suffit pour révoquer tout principe 
qui place le corps autrement que perpeniliculaire. 
ü est essentiel, pour l'alignement d’une troupe, 
d'avoir une position de corps égale et uniforme; 
ceux qui donnent le principe de mettre le haut du 
corps en arrière, doivent donc déterminer l’angle 
qu’ils veulent lui faire former avec la ligne hori¬ 
zontale; sans cela, il n’est point de règle sûre, 
car il y a cent mille obliques, et il n’y a qu’une 
perpendiculaire. 

Des Mains . 

11 f '• 0 .ii. 

Les mains ont plusieurs fonctions différentes 
à cheval; sur le cheval neuf et qui n’est pas mis. 

































elles sont occupées toutes denxj mais sur le cheval 
embouché et dressé, la gauche est seule occupée, 
et la droite peut cire employée a tout autre usage, 

tel que tenir le sabre ou le pistolet. 

■ 

De VEpine du dos et des reins* 

12. 

L’épine du dos est composée de plusieurs ver¬ 
tèbres (1) rangées les unes sur les autres, et artis- 


(i) M. de Bolian , en parlant des vertèbres, ne dit rien 
de leurs propriétés. Voici la description que j'en ai faite dans 
plusieurs circonstances. 

Vertèbres, petits os dont plusieurs de suite (ont la com¬ 
position de la troisième partie du squelette de l’bomme ; 
elles s’étendent depuis le haut du cou jusqu’au croupion ; 
elles forment toute l’épine du dos. I <e cou a sept vertèbres, le 
dos douze, les lombes cinq. Les vertèbres du cou sont 
percées, pour laisser le passage à des veines et artères qui 
montent au cerveau. La première vertèbre est appelée par 
quelques-uns allas, parce qu’elle soutient toute la tête j 
d’autres l’appellent le gond ou la tourneuse. La seconde a 
une apophyse pointue qui s’appelle dent, dont la dislocation 
fait souvent une ésquinancie incurable. La première vertèbre 
du dos s’appelle crête , parce qu’elle est éminente par-dessus 
les autres j la seconde s’appelle axillaire ou de l’aisselle; les 
autres ensuite ont leurs dénominations particulières. J’ai 
dit que le dos a douze vertèbres , ce qui est généralement 
vrai; cependant il y a des hommes à qui on n’en a trouvé 
que onze ; à des hommes forts, on en a trouvé treize, avec 
autant de cotes de chaque côté. 
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tement emboîtées, Quoique douée de beaucoup 
de souplesse, cette colonne vertébrale régné tout 
le long du dos de l’homme, et sert à soutenir son 
corps; elle peut se mouvoir en tous sens, et 
principalement dans son extrémité inférieure, 
appelée reins, formée par les vertèbres dites 
lombaires. Réduisons la quantité des mouvemens 
dont elle est susceptible à quatre principaux; 
savoir: en avant, en arrière, à droite et à gauche, 
ce qui occasione quatre mouvemens du corps. 

A droite ou à gauche, s’entend penché à droite 
ou à gauche. 

o . * 

L’homme à cheval ne doit connaître que ces 
quatre fondions des reins; les deux dernières 11e 
doivenl eu e employées que dans des mouvemens 
circulaires. 

Yoici comment le cavalier peut avoir besoin 
des deux premières fonctions des reins. 

Le cheval est susceptible de plusieurs mouve- 

_ • » 

mens, sauts et contre-temps, dans lesquels la po¬ 
sition de son corps venant à changer, et ne restant 
plus parallèle à l’horizon, sa ligne verticale se 
trouve changée par rapport à son corps; le cava¬ 
lier doit par conséquent changer la sienne, et 
mettre le corps soit en avant, soit en arrière, 
suivant la position que prend le cheval, et tou¬ 
jours chercher une position dans laquelle sa ligne 
verticale et celle du cheval ne forment qu’une 

4. 3 • 
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seule-et même ligne droite, parce que, sans cela, 
comme je le ferai voir, il n ’y aurait point d’union 
entre les deux corps. 

Ces mouvemens du corps, soit en avant, soit 
en arrière, doivent être opérés par le moyen 
d’une grande souplesse dans les dernières ver¬ 
tèbres lombaires. Ce pli doit toujours un peu 
exister, afin de tenir la ceinture en avant, et 
servir d’arc-boutant contre quelques mouvemens 
irréguliers du cheval, qui tend raie ni à jeter le 
corps en avant, tel, par exemple, qu’un arrêt 
subit : mais, comme nous l’avons déjà remarqué, 
ce pli doit être fort léger, ne s’opérer que sous 
l’épaisseur des épaules $ et plus il sera bas, mieux 
il remplira son objet. 

* 

Des Jambes . 

i3. 

Les jambes forment la seconde partie mobile. 
Nous avons vu qu’étant lâchées et tombantes na¬ 
turellement, leur poids servait à assurer la partie 
immobile dans la selle. Je vais démontrer que 
la position qu’elles prennent, dans ce cas, est 
encore la plus avantageuse pour Ictus fonctions. 

Les jambes servent d’aides, comme nous le 
verrons, et c’est par leur attachement au ventre 
du cheval, qu’elles lui font connaître les volontés 
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du cavalier; plus elles seront près de la partie 
sur laquelle elles opèrent, mieux elles seront 
placées, puisqu’il est des cas où il faut qu’elles 
soient promptes à secourir le cheval et sans à- 
coup. fttant lâchées, elles tombent directement 
contre le ventre du cheval et vis*à-vis son centre 
de gravité ; c’est donc la position qui leur est la 
plus avantageuse , tant pour raffermissement 
de la partie immobile, que pour leurs fonctions. 
Ainsi logées entre l’épaule et le ventre du cheval, 
elles se trouveront être placées le plus commodé¬ 
ment pour l’escadron. 11 doit y avoir une grande 
liberté dans le pli du genou , afin que les jambes 
prennent d’elles-mêmes la position de leur ver¬ 
ticale, qu’elles travaillent moelleusement, et 
qu’elles conservent toujours leurs fonctions oar 
rapport à la partie immobile. 

Des Pieds . 

14. 

Les pieds doivent être parallèles entre eux; iis 
se trouveront naturellement placés ainsi, si les 
cuisses et les jambes sont sur leur plat; mais si 
elles n’y sont pas, il est inutile et même dange¬ 
reux de chercl 1er à tourner ses pieds, parce que 
l’on ne peut le faire alors qu’en estropiant la 
cheville; c’cst pourquoi, si votre cavalier a les 
pieds en dehors, regardez ses cuisses et ses jambes. 
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IL est cependant des personnes qui ont les pieds 
en dehors achevai, quoique leurs cuisses et leurs 
jambes soient tournées en dedans; je ne dirai pas 
que c’est un défaut de conformation, car cela est 
très-rare, quoi qu’en dise M. de Jaucourt, à F ar¬ 
ticle Marc HE j de V Encyclopédie ; mais je dirai 
que c’est une mauvaise habitude contractée dès 
l’enfance. Quand on apprend à marcher aux enfan s, 
il arrive souvent qu’on leur fait tourner les pieds 


en dehors, sans faire attention aux genoux; de 
là vient cette mauvaise habitude si désagréable à 


la vue, et si pernicieuse à cheval, parce que dès- 
lors, pour peu. que les jambes se ferment, l’éperon 
porte; et un homme les pieds en dehors, est 
très-incommode dans l’escadron. Il faut tâcher 
de réformer celte habitude, en recommandant 
aux cavaliers de lâcher le coude-pied, afin qu’à 
force de temps, lesligamens et les muscles repren¬ 


nent leur attitude naturelle. 


Si le pied est bien lâché, la pointe se trouvera 
un peu plus basse que le talon : nous supposons 
le cavalier toujours sans étriers. 


Delà Tenue à Cheval. 


i5 


Le premier obiet qu’on doit avoir en vue, en 
mettant un homme à cheval, ou eu donnant des 
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principes pour l’y mettre, c'est de lui donner 
une position dans laquelle d ait de la tenue et 
de la fermeté j car toute posture où l’on ne peut, 
prouver de la tenue, doit être réputée mauvaise. 

Je distingue deux espèces de tenue : rime que 
je nomme vraie, l’autre que je nomme fausse. 

Ou a vu, dans la position que je viens de dé- 
cure, r équilibre du corps de l’homme ; c’est cet 
aplomb et cet équilibre qui forment la vraie 
tenue. Ce n’est que par la correspondance et 
l’union de toutes les parties dû corps, que la 
machiné entière se maintient dans cette position : 
donc toutes les fois que quelqu’une d’elles n’a 
plus de fonctions et ne coopère plus à cet équi¬ 
libre, il est bientôt perdu , et alors ta vraie tenue 
cesse d’exister. L’équilibre perdu , la machine 
tomberait au moindre mouvement, si on ne 
substituait des forces de pression, et ce sont ces 
forces que je nomme fausse tenue : je dis fimsse , 
non parce que je crois qu’avec une telle tenue 
on 11e puisse rester à cheval, mais parce que, dans 
cette tenue, le cavalier n’est plus maître d’agir, 
toutes ses parties étant en contraction; et c’est 
positivement l’instant où les opérations de ses 
bras et de ses jambes lui sont le plus nécessaires 
pour manœuvrer le cheval, cl s’opposer aux dé- 
réglemens auxquels il s’abandonne. 

Voyons un homme dans cette dernière tenue. 
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Pour peu que ie cheval en sautant enlève le de¬ 


vant , comme il a les reins extrêmement roides , 
son corps se porte en arrière; sitôt que le corps 
est en arrière, il se lient à la main , les cuisses 


se serrent j et les jambes se rendissent. Si le che¬ 
val rue eu sautant, comme il a les rems tout 
d’une pièce, il met le corps en avant, les fesses 
deviennent en Pair, les genoux se serrent, et 
dans celte position, il faut nécessairement que 
les talons se mettent dans le ventre. Toutes ces 
choses arrivent immanquablement à un homme 
qui, pour se tenir, emploie de la force; et il est aisé 
de comprendre le mauvais effet que doit produire 
la tenue de la main et lies éperons dans le ventre 
du cheval an moment où il saule; c’esL ce qui 
fait que, loin de s’apaiser, celui qui n’aurait 
fait qu’une pointe et une ruade , se défend pen¬ 
dant nue heure. On frappe Panimal, à qui Pou 
impute la faute, sans s’apercevoir de sa propre 
ignorance. 


Revenons à la première tenue, que e nomme 
vraie : n’étant qu’équilibre, les bras et les jambes 
conservent leur liberté, travaillent le cheval, et 
s’oppose nt à ses déréglemens; pour lors l’anuna) 
trouve toujours des obstacles à ses sottises, et 
n’a rien de la part du cavalier qui l’y excite; 
il n’est pas douteux que sous un tel homme il ne 
peut que se corriger; au lieu que sous Poutre, 
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tout L'excitant à se débarrasser d’un fardeau qui 
le gène par sa fausse altitude, il ne sera sage que 
quand les forces lui manqueront, ou qu’il en 
sera venu à bout. 

Je suis bien loin de dire que la vraie tenue est 
aisée à avoir, et qu’il n’y a qu’à se lâcher pour 
être ferme; ce n’est point ce que j’entends: il 
faut de l’usage en toutes choses, et l’art de 
monter à cheval a toujours été renommé pour en 
demander beaucoup. Il faut, pour avoir la vraie 
tenue, qu’un homme soit parfaitement placé, 
que toute crainte soit bannie; c’est pourquoi on 
ne saurait avoir trop d’attention dans les écoles 
* à mener les commençans peu à peu ; car si vous 
donnez à votre cavalier, les premiers jours, un 
cheval qui saute, vous l’obligerez, malgré lui, à 
avoir recours à la fausse tenue; et il est même 
certain que s’il voulait se iàelier, il tomberait. 
Il faut attendre qu’il se soit affermi avant d’exiger 
de lui une position régulière. 

Personne ne peut se flatter de la perfection ; 
c’est pourquoi il peut fort bien arriver qu’un ex¬ 
cellent homme de cheval soit dérangé par un 
saut inattendu ; une fois l’équilibre de la machine 
perdu, il iiuU nécessairement qu’il emploie de la 
force ; mais alors je lui recommande de n’en em¬ 
ployer que dans les parties où elle est nécessaire, 
ci que la quantité suffisante pour se tenir, et 
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d’avoir l'attention de se relâcher aussitôt que la 
bourrasque est lime, et qu'il se sent d’aplomb. 

Le degré de tenue est plus ou moins grand5 celui 
qui en a Je plus, est celui qui peut se passer plus 
long-temps de la fausse 5 au reste, cette tenue 
de force est bien fautive, puisque tous les gens 
qui tombent de cheval s’en servent. 

Quand on est une fois en état de monter des 
chevaux qui sautent, il faut le faire souvent cela 
donne de la tenue, de la hardiesse et de l’ai¬ 
sance» 

De la Justesse et de VAisance, 

1 6 . ^ ^ 

<*n nommé justesse ce parfait équilibre qui 
fait que l’homme se lie à son cheval par les poids 
et contre-poids de toutes ses parties, sans avoir 
recours à des forces étrangères qui le fatigue¬ 
raient trop, et dont il lui serait impossible de 
faire usage un certain temps. C’est dans cette jus¬ 
tesse seule que peut se trouver l’aisance ; c’esi-à- 
dii ■e cette liberté dans chaque partie du corps, 
qui permet au cavalier d’en faire 1 usage qu'il 
désire, il y a un principe bien vrai, connu de 
tous les sa van s maîtres d’exercices de corps 5 c’est 
que la plus grande justesse produit la plus grande 
aisance , et réciproquement la plus grande aisance 
produit la plus grande justesse. 




























De la Grâce • 
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Ces deux articles se suiveni, par le grand rap¬ 
port qu’ils ont ensemble. Ou nomme grâce une 
certaine aisance qui, se trouvant dans toutes les 
parties du corps , lait qu’elles agissent dans un 
concert qui flallc l’œil. Je ne crois pas qu’on 
puisse la définir sous un autre point de vue. 

Tout le monde ne peut y prétendre. On voit 
tous les joiqs des gens bien faits, ci auxquels on 
ne saurait trouver île défauts; cependant ils ne 
fiat lent pas l’œil autant que d’autres ; cette qua¬ 
lité est naturelle à de certaines personnes, et je 
dis qu’qu ne peut que l’aider par l’art ; cet art 
consiste à donner de l’aisance à toutes les parties 
qui composent la machine ; car toute posture 
gênée est désagréable à la vue. 

M. D’Auvergne, lieutenant-colonel de cava¬ 
lerie, qui a commandé léquitatipn de l’école 
royale militaire, s’est rendu célèbre par la soli¬ 
dité de ses principes, et par l'intelligence supé¬ 
rieure avec laquelle il les enseignait et les met¬ 
tait à exécution. Voici ta démonstration qu’il 
donne de la meilleure position de l'homme sur 
le cheval. 

he centre de gravité de ! homme est dans une 
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verticale, qui prend du sommet de la tète cl se 
termine à l’as pubis. 

Le centre de gravité du cheval est dans une 
ligne verticale, qui prend au milieu du dos de 
l’animal, et se termine à la pointe du sternum. 

Il faut que l’homme soit placé à cheval de ma¬ 
nière que la ligne verticale , qui prend au milieu 
du dos j, dans laquelle se ^encontre son centre de 
gravité, se trouve directement opposée à la ligne 
verticale du cheval, dans laquelle se rencontre 
aussi son centre de gravité, et qu’elles ne forment 
plus qu’une seule et meme ligne droite; les deux 
corps seront par conséquent en équilibre. ( A ) 

Ce que nous venons de dire est pour la posi¬ 
tion du corps seulement; si ce corps n’avait rien 
qui le contînt en équilibre, il tomberait au 
moindre mouvement de ranimai. Les cuisses et 
les jambes qui embrassent le cheval 1m servent de 
contre-poids; et ces parties, unies avec le corps du 
cheval, forment l’équilibre de toute la maci ine. 

Les jambes et les cuisses ne peuvent former 
l’équilibre avec le corps qu’au moyen de leur 
poids; ces parties doivent donc être absolument 
sans forcé ni roideur, pour en obtenir toute la 
pesanteur. 

Nous considérons le corps comme une puis¬ 
sance qui tire verticalement et avec l’effort de la 

-9 

pesanteur du corps. 
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Usons considérons les cuisses comme une autre 
puissance qui lire suivant une verticale prise du 
centre de gravité de la cuisse , et qui l'ait l’effort 
de sa pesanteur. 

Nous considérons de même les jambes comme 
une puissance qui lire verticalement et avec l’ef¬ 
fort de leur pesanteur. 

Ces trois puissances sont parallèles, étant 
toutes verticales ; il sera aisé de leur trouver un 
l'ési 11 tat. l Sr 

La ligne verticale du corps de l’homme se par¬ 
tageant en deux parties égales, il suit de là que 
la cuisse et la jambe droite font équilibre avec la 
partie droite du corps; que la cuisse et la jambe 
gauche font équilibre avec la partie gauche. C’est 
pourquoi il est essentiel, pour conserver ces équi¬ 
libres, d’embrasser également son cheval avec les 
deux cuisses; si 011 ne l’embrasse pas également, 
il n’y a plus d’équilibre : cela sc sent aisément, 
parce que plus de pesanteur dans l’un des deux 
poids, attire l’autre et fait pencher la machine. 

Par ce que nous venons de dire , ou voit que 
■l’homme est divisé <111 trois parties; en corps, 
cuisses et jambes. Le corps ei les jambes sont 
deux parties qui doivent être mobiles; les cuisses 
doivent être immobiles, et ne former qu’un seul 
et même corps avec le cheval. 

Les bras, qui font l’effet des deux extrémités 
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« 

d’un balancier, doivent tomber également pour 
ne pas déranger F équilibre du corps; si dans 
leurs différens mouvemens on est obligé d’en 

O 

éloigner un plus que l’autre, il faut que le corps 
n’ait pas de part à leurs mouvemens , sans quoi 
il serait bientôt perdu. 

Si toutes les parties du corps sont dans la posi¬ 
tion indiquée, la machine entière restera en 
équilibre dans Fêtai de repos et dans Fêtai de 
mouvement du cheval. 

Des Aides . ( D’après M. de Bob au. ) 

18. 


On appelle aides les avertissemens dont se sert 
le cavalier pour faire connaître ses volontés au 



les avait multipliées à l’mdni. 

Le cheval dressé, comme je le ferai voir par 
la suite, n’en doit connaître que deux; savoir, 
la main et les jambes de son cavalier. Le sont les 
seules dont il sera question dans cette partie; 
car le cavalier, que je suppose non instruit, ne 
sera de long-temps dans le cas de sc servir des 
autres aides auxquelles nous avons recours pour 
dresser les chevaux, et qui trouveront leur place 
plus loin. 

Il suffit seulement de iui expliquer ici les 
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moyens qn’il doit employer pour former, si je 
puis m’exprimer ainsi, ses demandes à Laminai, 
et le forcer à y répondre par le'châtiment qui doit 
suivre le rel us aux aides. (1) 

On a toujours regardé le corps, les cuisses et 
les jarrets comme des aides ; je nie qu’ils puissent 
en être, puisque, d’après la posture que j’ai dé¬ 
crue, ces parties doivent être sans force. 

J’ai démontré, à l’article du corps, la fausseté 
des aides qui en proviennent; j’en démontrerai 
par la suite l’inutilité. 

J’ai fait voir le danger de serrer les cuisses et 

O 

les jarrets ; et, au contraire, j’ai démontré la né¬ 
cessité d'avoir ces parties lâchées, afin d’en obte- 


i: ) M. de la Guérinière , dans son Traitéd*Equitation, 
dit, * que les aides consistent dans les différons mouvemens 
de la main, de la bride, dans l’appel de la langue , dans le 
sifflement et le toucher de la gaule , dans le mouvement des 
cuisses, des jarrets et des gras de jambes, dans le pincer 
délicat de l’éperon, et enfin, dans la manière de peser sur 
les étriers. » 

Dans l’équitation militaire, on ne doit pas se servir des 
aides de la gaule, à moins que ce ne soit pour dresser le» 
jeunes chevaux : la main droite doit être libre, pour le ma¬ 
niement du sabre et du pistolet. On ne peut se servir des 
aides de la langue; les cavaliers eu prendraient riiabitude, 
et causeraient du désordre dans l’escadron. Les principes 
de M. de Bohan sont plus militaires. 
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®ir la pesanteur. Je crois ces raisons suffisantes 
pour ne reconnaître aucune espèce d’aide prove¬ 
nante du corps ? des cuisses ou des jarrets; les 
seules aides, bonnes et véritables, sont les 
jambes et la bride. Je dis que les aides des jambes 
sont bonnes, puîsqu’étant une partie mobile, 
elles peuvent travailler sans déranger l'équilibre, 
pourvu qu’elles iTcm ploient aucune force dans 
leurs opérations. Je regarde aussi la bride comme 
une aide, puisqu’elle sert souvent à avertir le 
cheval sans le punir ni le forcer. 

C’est par l’ai tou cliei lient des jambes au ventre 
du cheval qu’elles deviennent aides, suivant la 
position <|ue nous leur avons donnée : «étant U- 
chées, elles se trouvent tomber entre l’épaule 
et le ventre du cl levai ; et même les premiers 
points de la jambe, c’est-à-dire immédiatement 
au-dessous du jarret, touchent l’animal. Cette 
position leur est très-favorable, en ce qu’elles sont 
prêtes à agir sans à-coup, et à portée d’opérer sur 
l’objet qu’elles doivent mouvoir, qui est le 
centre de gravité du cheval. 


Pour se servir des jambes, il faut que les plis 
des genoux soient lians, afin de pouvoir les appro¬ 
cher par degrés et non par à-coup. Sans ce moe - 
leux, les effets sonL comme les causes; le cheval 
répond par des à-coups; il est surpris, étonné; 
ses mouvemeos sont irréguliers. 
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Lorsque le cheval n’obéit pas aux aides des 
gras de jambes, on lui fait sentir le talon armé 
d’un éperon. Les éperons servent à châtier le che¬ 
val qui n’a pas répondu à la pression des jambes, 
dont il a dû sentir les effets avant. 

Lorsqu’il n’y a pas obéi 7 on doit, ayant les 
jambes fermées, tourner un tant soit peu la pointe 
des pieds en dehors, sans ouvrir les genoux, pour 
approcher les éperons, les appuyer vigoureuse¬ 
ment derrière les sangles, et les laisser assez long¬ 
temps pour <jn’il les sente bien, mais pas assez 
pour qu’il cherche à se défendre. 

11 faut aussi avoir attention, en fermant les 
jambes, c’est-à-dire en pliant les genoux, que les 
muscles ne se roidissenl point, et qu’on en sente 
toujours la pesanteur par tous les points où elles 
passent. Comme en fermant les jambes ce n’est 
qu’un avertissement que vous donnez au cheval, 
il ne fa ut pas chercher à les serrer ; pourvu qu’elles 
effleurent le ventre, cela suffit. 

Quant à la bride, je la regarde comme une 
akle. La main gauche est destinée à la tenir, afin 
de laisser la main droite libre pour tout autre 
usage, tel que de combattre. 

C’est pourquoi il faut que Ile cavalier sache, de 

celle main seule, faire exécuter à son cheval 

* 7 

toutes les espèces de mouvemens dont la bride 
est susceptible. 
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La position Je la main la plus commode pour 
le cavalier et pour la justesse des opérations de la 
bride, est généralement à six pouces du corps, et 
élevée à quatre pouces au-dessus de l'encolure. 
La main droite doit être plus basse nue le coude, 
le poignet arrondi de façon que les nœuds des 
doigts soient directement au-dessus de rencolure, 
les ongles vis-à-vis le corps, et que le petit doigt 
en soit plus près que les autres, le pouce sur le 
plai des rênes, qui doivent être séparées par le 
petit doigt, la rêne * roi le passant par-dessus. 
Voilà la position que doit avoir la main gauche, 
ci celle où il est le plus aisé de sentir les deux 
rênes avec égalité. C’est celle que doit prendre 
un cavalier qui monte tin cheval dressé. ( Lors¬ 
qu’on monte en particulier un clîeval neuf, au¬ 
quel on apprend à connaître les rênes, ou un 
cheval qui se défend, je n’assujettirai jamais à 
une posture fixe, étant permis à celui qui est en 
état tic le monter, de prendre des licences et une 
position de main où il lui soit plus àeile d’opérer. ) 

La main placée comme je viens de le dire, le 
cavalier doit sentir la bouche de son cheval j c'est- 
à dire, sentir l’appui du mors sur les barres, sans 
pour cela que le moi s fasse un effet qui contraigne 
l'animal j c’est seulement pour établir un senti¬ 
ment continuel entre la main de l’homme et la 




bouclie du cheval. 
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Xa main cle la bride placée, voyons la façon 
dont elle doit agir. Comme je suppose toujours 
que quand on lient la bride ainsi el avec la posi¬ 
tion que je viens de décrire, on travaille un che¬ 
val dressé, les mouvemens de la main gauche* ioi- 
vent être légers; ii^ns quelque petits qu’ils soient, 
le bras doit s’en ressentir et agir en proportion. 
* 'eux qui ne veulent travailler que de l'avaui-hras, 
sont toujours gènes dans leurs mouvemens. 11 
faut, pour avoir de l’aisance, que le bras prenne 
sou point d’appui à l’épaule, sans lui commu¬ 
niquer aucune force. Tous les temps d’arrêts 
doivent se faire par gradation, et on doit «es 
proportionner à la sensibilité du cheval, mais en 
augmentant la force jusqu’à la douleur de la barre, 
pour en faire un châtiment s’il refusait l’obéis¬ 
sance. Ce moelleux est. très-essentiel à observer. 
Ce ne sont jamais que les mouvemens sacca¬ 
dés de la main du cavalier qui ruinent les che¬ 
vaux, en rejetant le poids de la masse sur les 
jarrets. . , : . . 

Le poignet placé comme nous l’avons dit, s’il 
est besoin de sentir la rêne droite, on l’arrondit 
un peu sans l’élever; et pour sentir la rêne gauche, 
ou tourne les ongles eu l’air. 
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DE LA POSITION D’UN RECRUE. 

. 

Premiers moyens que VInstructeur doit 

employer . 

1 9 - 

Après avoir étudié la construction et les quali¬ 
tés du corps de l’écolier, je me conduirais selon 
ce que j’y apercevrais, en cherchant, avant tout, 
à l'assouplir et à le disposer à recevoir une bonne 
position. En la lui donnant quand il est à che¬ 
val, s’il est roide, je l’avertirai de se mollir 5 
s’il est mou, je l’engagerai à se soutenir. Pour 
qu’il mollisse, je lui ferai plier les articulations ; 
pour qu’il se soutienne, ce sera le contraire. 
J’éviterai sur-tout que l’envie d’avancer lui lasse 
négliger de bien comprendre les leçons qu’il re¬ 
cevra chaque jour. En plaçant chacun de ses mem¬ 
bres , on se servira des termes convenables qui 
expriment vraiment l’action que l’homme doit 
faire î il est dangereux d’employer de fausses ex¬ 
pressions ; il en résulte toujours des doutes et de 
l’équivoque. 

Nous allons indiquer les termes les plus usités 
et les plus convenables aux diverses actions. 

La tète des recrues est ordinairement basse; 
ils tendent le menton et penchent la tète d’un 
côté ou de l’autre; 011 doit dire , dans ce cas : 
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Levez la tête , la tête droite, rentrez le menton, 
ne penchez pas la tête; qu J elle soit portée égale¬ 
ment sur les deux épaules. 

Lâchez 'votre cou; point de roideur dans le 
cou ; baissez les épaules, effacez les épaules, 
mollissez les épaules , mettez vos épaules en 
arrière ; aplatissez les épaules . 

Lâchez le bras, ne mettez pas de dureté dans 
le bras, détachez le bras du corps, ne serrez 
pas le bras , soutenez l'avant-bras à la hauteur 
du coude, pliez le bras . 

N*arrondissez pas le poignet, soutenez le 
poignet, baissez le poignet, levez le poignet, 

'votre poignet est trop haut, portez le poignet à 
'droite ou à gauche, arrondissez le poignet. 

Placez votre main devant vous, fermez les 
doigts, sentez vos rênes, alongez le pouce des¬ 
sus, assurez la main, votre main en place . 

Soutenez vos reins, grandissez-vous du haut 
du corps, soutenez-vous, mollissez-vous, pous¬ 
sez vos fesses sur la selle, poussez la ceinture 
en avant, ne creusez pas l&s reins, asseyez- 
vous, laissez-vous porter également sur la selle, 
le haut du corps en avant ou en arrière, ras¬ 
surez-vous, employez plus de nef. 

Laissez tomber vos cuisses, étendez vos 
cuisses, lâchez vos cuisses, mollissez vos 
cuisses, étendez vos genoux, tournez vos 
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T# 

cuisses j Lâchez vos jambes> laissez-les tomber 
naturellement, liez-les 3 servez-vous de vos 
jambes . 

Placez vos pieds 3 lâchez vos pieds. 

Jetez votre assiette en dehors, en dedans, 
avancez le côté droit à partir du bas des reins, 
le côté gauche 3 reculez le droit ou le gauche y 
portez le poids du corps en dedans . 


M A I N* 

# 

I 

Signification et explication des différentes 

acceptions de ce mot . 

20. 


D’après M.de Garsuult , ce mot est d’un grand 
lisage dans le manège, et signifie d’abord les 
pieds de devant 5 mais ce terme dans ce sens est 
peu usité. 

Main se dit de la division du cheval en deux 


parties, à l’égard de la main du cavalier. Les 
pal lies de la main en avant sont : ta tète, l’enco¬ 
lure, le train dg, devant • ce cheval est beau de 

la main en avant: c’est-à-dire, a la lèle et l’en- 

■ * * ‘ « 

colure belles : il est mal fait de l’arnère-main ; 
c’est-à-dire de la croupe et des extrémités posté¬ 


rieures. 

# • -* . « 9 à * *. 

Main de la bride; c’est la main gauche du ca¬ 
valier; main de l’épée, de la lance, c’est la main 
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droite du cavalier. On dit qu'un cavalier n’a pas 
demain, quand il se sert mal-à-propos de. la 
brkle, et n'en sait pas donner les aides avec jus¬ 
tesse. Il y a beaucoup d'autres expressions qui 
se rapportent à la main de la bride, parce qu'elle 
donne le mouvement à l'embouchure, et sert 
beaucoup plus à conduire le cheval que les autres 
aides. 

Tenir son cheval dans la main, c'est en être 
toujours le maître; c’est le sentir dans l'appui 
de la main, et être toujours prépare à éviter 
les surprises, les contre-temps, les caprices du 
cheval. Un cheval qui est bien dans la main, 
est celui qui obéit à la main, qui ne refuse 
jamais la main, qui répond à la main du ca¬ 
valier , qui la connaît et y obéit. Rendre la 
main, ou donner la main, ou lâcher la main , 
ou baisser la main, c’est lâcher, donner, rendre 
la bride : soutenir ou tenir la main, c’est tirer la 
bride j travailler ou conduire le cheval de la 
main, à la main, c’est-à-dire le changer de 
main. Il faut qu’un cavalier s’étudie à mettre 
son cheval dans la main et dans les talons; pour 
mettre un cheval dans la main, et l’obliger à 
donner librement dans ' appui, h faut lui faire 
connaître la main peu à peu et avec douceur, 
le tourner ou changer de main , le retenir et mé ¬ 
nager avec adresse l’appui de la bouche, en sorte 
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que le cavalier remarque que le cheval souffre 
facilement l’effet de l’embouchure sans peser à la 
main el sans tirer à la main. On dit, cheval qui 
n’a pas d’appui, qui ne veut point donner dans 
la main, et qui, pour s’en défendre, hat à la 
main. Le petit galop fait bien donner les chevaux 
dans la main. Un homme de cheval doit avoir la 

jfl 

main légère ; c’est-à-dire, qu’ii faut seulement 
qu’il sente son cheval dans la main, pour lui 
résister quand il veut s’échapper, et qu’au lieu 
de s’attacher à la main, il faut qu’il la baisse 
dès qu’il a résisté au cheval. Si, par un désir 
excessif d’aller eu avant , le cheval donne trop 
dans la main, il faut la rendre à temps, c’est-à- 
dire à point nommé, et ic tenir aussi à temps, 
en sorte que le cheval ne trouve plus le moyen 
d’appuyer continuellement sur lu mors; c’est 
par ccttc facilité ou lil »erté du cavalier à rendre 


et à tenir la main à propos et à temps, qu’on dit 
qu’il a la main bonne. On dit : votre cheval manie 
bien, mais vous vous attachez trop à la bride; il 
faut vous servir des cuisses, des jarrets, des gras 
de jambes el avoir la main légère, c’est ce qui fait 
manier un cheval avec justesse. C’est une des 
plus grandes qualités d’un homme de. cheval, 
que d’avoir la main ’égère et de pouvoir manier 
un cheval les rênes de la bride flouantes. On dit 
qu’un cheval bat à la main, quand il secoue la 
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tête, ou quand il la branle, ou quand il lève Je 
nez. L’appui de la main est le sentiment réci¬ 
proque que le cavalier donne au clieval > ou le 
clteval au cavalier, provenant du maniement de 
la bride. Le bon et le vrai appui de la main est 
un soutien délicat de la bride * en sorte que le 
cheval, retenu par la sensibilité des parties de la 
bouche, n’ose trop appuyer sur F embouchure, 
ni battre à la main pour y résister. Pour donner 
à un cheval un bon appui, et le mettre dans 
la main, il Faut le galoper et le faire reculer 
souvent. Le galop étendu est aussi très-propre 
à le mettre dans la main. Appui à pleine main, 
bouche à pleine main, se disent d’un cheval qui 
a l’appui ferme, sans peser, sans battre à la 
main : appui au-delà de la pleine main , bouche 
plus qu’à pleine main, se disent d’un cheval 
qu’on arrête avec force, qui obéit avec peine, 
mais sans qu’il force la main. Peser à la main, 
sc dit d’un cheval qui s’abandonne par faiblesse 
des reins ou des jambes, par lassitude ou au¬ 
trement. Peser à la main n’est pas un aussi grand 
défaut que tirer a la main. Un cheval lire à la 
main quand il résiste aux efforts de la bride, 
aux aides de la main. On dit aussi faire couvrir 
la cavale en main, c’est-à-dire en 5 a tenant par 
le licol ou par la bride. Faire partir un cheval 
de la main, ou le laisser échapper de la main, 
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c’est le pousser de vitesse; et un bon partir de 
* # 

main se dit de la course qu’on lui lait faire, ou 
qu’il fait de lui-même, sur une ligne droite, sans 
se traverser depuis son partir jusqu’à son arrêt. 
Pour bien faire partir un clicval de la main, il 
ne faut pas qu’il se nielle sur l’esquisse, mais il 
faut qu’il baisse les hanches. On dit aussi qu’un 
cheval tourne à toutes mains, pour dire qu’il 
manie et tourne au pas, au trot et au galop'. On 
dit qu’il est entier à une main , quand il n’a de 
la disposition à tourner que d’un côté, à une 
même main. Changer tle main, c’est tourner et 
porter la tête d’un cheval d’une main à l’autre,» 
de droite à gauche, ou d<- gauche à droite. Il ne 
faut jamais changer de main qu’on ne chasse te 
cheval en avant. En changeant de main , et après 
qu’on l’a changé, on le pousse droit pour former 
un arrêt. Pour laisser échapper un cheval de la 
main , il faut tourner en bas les ongles de 1 a main 
de la bride ; pour le changer à droite , il faut les 
tourner en haut, portant la main à droite; pour 
le changer à gauche, il faut les tourner en bas et 
â gauche; pour arrêter le cheval, il faut tourner 
les ongles en haut et lever la main. Quand on 
apprend à un cheval à changer de main, (pie ce 
soit d’abord au pas , ensuite au trot et au galop. 

Effet de la main se dit pour aide de la main, 
pour I es mouvemens de la main qui servent à 
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conduire un cheval. Il y a quatre effets de la 
main, ou quatre manières de se servir de la 
bride; savoir: pour chasser le cheval en avant, le 
tirer en arrière , le tourner à droite ou à gauche. 
H à ter la main, se dit à un recrue qu’on veut 
obliger de porter la main plus vile du coté qu’il 
manie. Sentir nu cheval dans la main, c’est re¬ 
marquer <|u’on tient sa volonté dans la main, 
qu’il goûte la bride, qu'il a un bon appui pour 
obéit au mors. Hors la main, se disait autrefois 
d’un cheval désobéissant à la main ; lourd à la 
main, qui n’est pas dans la main. Forcer la main, 
c’est être insensible aux aides de la bride, s’em¬ 
porter malgré le cavalier. Travailler un cheval de 
la main, à la main, c’est-à-dire le travailler par 
le seule! ici de la bride, sans que les autres aides 
y contribuent , excepté le gras des jambes, dans 
le besoin. Mener un cheval en main , c’est le 
trotter en main, le promener eu main, c’est-à- 
dire sans qu’il soit monté. Pour connaître si un 
cheval est boiteux, il faut le faire trotter en main 
sur le pavé. On appelle cheval de main , celui 
iu’on mène en main , c’est-à-dire sans monter 
dessus, et qui est réservé pour être monté par 
le maître, lorsqu’il veut changer de cheval. On 
appelle un cheval à deux mains, un cheval com¬ 
mun, qui peut servir à la selle et à la charrue, 
ou au carrosse, qui porte et qui traîne. On dit 
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enfin d’un cheval de carrosse, qu'il est sous Ta 
main, quand il est du côté dont le cocher tient 

sa verge. 

Nous finirons l'article de la main, en rappelant 

■Êt 

que le grand talent est de passer insensiblement 
de la main ferme à la main douce; de la main 
douce à la main légère ; revenir de la main légère 
à la main douce et ferme. Il ne faut jamais fran- 
ctiir la maiu douce, autrement vous étonnez le 
cheval, vous l’effarouchez, vous le précipitez sur 
les épaules, ou le jetez sur les jarrets ; vous lui, 
gâtez la bouche et falsifiez ses allures ; alors le 
cheval craint l’appui du mors , qu’il regarde 
comme un châtiment ; il cherche à s’en affranchir 
par une défense opiuiâtre. 

Le poignet doit conduire les mouvemens, en 
portant le talon de la main en avant, en arrière, 
à droite , à gauche , le levant et le baissant. 

Un cheval est toujours porté à obéir aux ca¬ 
resses; il est aussi disposé à résister aux châtimens. 
La rigueur et les coups produisent souvent un 
mauvais effet. 

Les jeunes cUevaux pèchent ordinairement par 
faiblesse ou par ignorance; il faut donc beaucoup 
de douceur et de patience; le châtiment doit être 
réservé pour la désobéissance malicieuse. 
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Des Allures* 


21. 


Notre cavalerie sera pins instruite, lorsque les 

m # 

leçons de V ordonnance seront basées sur de meil- 

. ' J 

leurs principes, mieux calculés, décrits et com¬ 
pensés, plus anatomiques, et par conséquent plus 
naturels ; lorsque l’on prendra toutes les précau¬ 
tions nécessaires pour conduire le cavalier par 
gradations, en commençant par les mouvemens 
les plus lents, les plus doux, les plus réguliers et 
les plus unis, pour arriver à mesure qu’il se con¬ 
firmera dans sa position, aux mouvemens les plus 
lapides, les plus durs et les plus irréguliers. Le 
pas uniforme sur une ligne droite sera doue 
choisi pour les premières leçons, comme l’allure 
la plus douce , et dans laquelle il est plus aisé 
de conserver son équilibre. 

En ne suivant pas la méthode indiquée dans 
la seconde partie de la première leçon et dans ! a 
deuxième , qui prescrivent de faire trotter les re¬ 
crues à la longe, sur une ligne circulaire, et sou¬ 
vent sur de jeunes chevaux, dont l’allure irrégu¬ 
lière exige une longue pratique pour n’en être pas 
déplacé, on éviterait des difficultés qu’un com¬ 
mençant ne saurait vaincre. En effet, quand même 
il serait monté sur le cheval le plus sage, et qui 
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trotte le plus régulièrement, son corps, dans le 
mouvement circulaire, en proie aux forces cen¬ 
trifuges, «i bien plus tic peine à conserver son 
aplomb.Il n’est, dans ces leçons, occupé que de 
se tenir par desmoyens de force $ il faut donc al- 
tendre qu’il soit bien confirmé dans les mouve- 
)tiens simples et direcis, avant dé le faire passer 
à ceux composes et circulaires. 

Comme il n’est pas Joui eux que la justesse de 
la position de l’homme sur le cheval influe in¬ 
finiment sur l’obéissance de ce dernier, il faut 
donc s’attacher, premièrement, à la conserver 5 
secondement, à rendre les opérations des mains 
et clés jambes du cavalier simules, faciles et in¬ 
dépendantes du reste du corps. 

Voici ce que dit sur le trot JYL de fiolian, dans 
son Traité d’Equi talion, page 2, o 5 . 

Intelligence, patience et douceur, sont des 
qualités absolument nécessaires à un homme de 
cheval ; clics doivent être secondées par le talent, 
mais il 11e peut jamais les remplacer. 

Pour instruire un cheval, travailler avec fruit 

son mslincL et sa mémoire, il faut discerner son 

9 * 

caractère , car les moyens varient suivant l’obser¬ 
vation des différences. Il est des chevaux colères 
mutins > il est de timides et de craintifs; 

celui qui les traite également est un casse-cou qui 
ne peut obtenir de succès que du hasard ; c’est 
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sous tic pareilles gens qu’il est si commun de voir 
des chevaux rélits : le manque de patience fait 
souvent hâter une besogne qui doit être lente: 
nombrede personnes fatiguent et excèdent lescl te- 
vaux dans les premières leçons, sur-tout ceux qui 
montrent de la gaieté ; iis ont recours au galop, 
aux terres labourées , ils exténuent et ruinent un 
cheval, qui, lorsqu’il ne peut plus aller, passe 

aux yeux de l'ignorant pour être dompté. 

c’est le terme. * 

La plupart de ceux qui montent à cheval, 
11’ont qu’une idée confuse des mouYemens des 
jambes de cet animal dans ses différentes allures $ 
cependant, sans une connaissance aussi essen¬ 
tielle à un cavalier, Ü est impossible qu’il puisse 
faire agir des ressorts dont il ne connaît pas la 
mécanique.* 

Les chevaux ont deux sortes d’allures ; les al¬ 
lures naturelles et les allures artificielles. 

■ 

% 

Dans les allures naturelles il faut distinguer les 
allures parfaites, qui sont le pas, le trot et le 
galop ; et les allures défectueuses, qui sont l’am¬ 
ble,. l’en trépas ou traquenard et l’aiibin. { Voy. 
la Jig . 2, qui représente l’amble . ) 

Les allures naturelles et parfaites sont celles 
qui viennent purement de la nature, sans avoir 
été perfectionnées par l’art. 
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Les allures naturelles et défectueuses sont celles 


qui proviennent d’une nature faible et ruinée. 

Les allures artificielles sont celles qu’un habile 
écuyer sait donner aux chevaux qu'il dresse, pour 
les former dans les diffère ns airs dont iis sont 
capables, et qui doivent se pratiquer dans les 
manèges bien réglés. 

Les allures du cheval ont des propriétés dif¬ 
férentes les unes des autres ; cependant elles se 
réunissent en quelques points. Le pas le plus 
estimé est celui qui est soutenu, alongé , bien 


cadencé et noble. 

Le pas soutenu annonce la bonne attitude du 
cheval dans l’emploi de ses jambes d’après les 
lois de la nature , lorsqü’aucun accident n’en 
dérange le bon ordre. Dans le pas soutenu, la 
position de la tête du cheval ne varie jamais j il 
la conserve toujours, parce que ses forces sont 


ménagées. 

Le pas doit être cadencé , parce que chaque 

HF # ï 

Latine , én se faisant entendre à des distances 


égales, forme une suite de sons égaux5 par cette 
régularité Ton juge que les membres sont bien 
d’accord pour la force et la mobilité 5 une cadence 

* r t ^ 

hardie est préférable. Tout cheval qui marche 


mollement dénote de la faiblesse. 

L’attitude des jambes, la position du pied, la 
régularité desmouvemens, sont à observeravec un 


* 
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* 

«oin particulier; à cette allure chaque jamhe fait 
entendre très-distinctement sa battue , ce qui 
forme quatre temps. ( Voyez la fiÿ. 1) 

Le trot, qui est plus vite, ne lait entendre que 
deux temps si L'animai est bon, et si ses jambes 
sont d’accord. Les courts intervalles qui se trou¬ 
vent entre le pose des deux jambes diagonale- 
nient opposées, ne se ont remarquer qu'à l’œil ; 
l’oreille ne saurait les distinguer, si .e cheval est 
soutenu et égal. 

Le trot soutenu, alongé, hardi, cadencé et 
brillant, est le meilleur. Le soutien n’existe que 
par la bonne position des jambes, et dans l’obr 
servalion constante des lois de l’équilibre ; il est 
hardi, si chaque pied clans sa battue pose avec 
fermeté et sans tâtonner; il est cadencé, quand 
les battues se font entendre consécutivement, et 
sont également espacées; on peut de même en 
juger à l’œil: il est brillant lorsque les membres 
se déploient avec vigueur, que la battue est preste, 
et que les temps sont serrés et vifs. Un trot lent 
et traînant vient de La désunion et du peu d'har¬ 
monie des membres; alors il est défectueux. 
{Voyez la Jig* 3 . ) 

On distingue trois sortes de galop, celui à quatre 
temps , à trois temps et à deux temps. Dans le 
galop à quatre temps, Ile mouvement des jambes 
est le même qu’au pas; cette allure est barmo- 
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nieuse et plaît à l’œil ; les chevaux lia ns et ner¬ 
veux tout à-la-fois qui savent se soutenir, ont 
celte belle allure; elle n’est pas vite, mais les 
membres s’y déploient bien ; les quatre battues y 
sont également espacées; plus elles sont vives, 
plus l’air est brillant. 

Le galop ordinaire est à trois temps ; les deux 
jambes, la gauche de devant cl la droite de der¬ 
rière, se font entendre à-la-iois, et ensuite on en¬ 
tent deux temps précipités. Les bidets de poste 
ont ordinairement ce galop. 

Dans le galop à deux temps on n’en tend que deux 
battues; les deux jambes diagonalemonl opposées 
tombent ensemble. Je préférerais ce dernier galop 
parce qu’il tient plus de la nature du saut, qu’il 
marque plus d^ liberté, d’aisance, de légèreté et 
de nerf dans le cheval , et qu’j! paraît le plus 
propre à produire de la vitesse; dans ee galop la 
détente du ressort est plus vive et plus preste , 
les deux jambes de derrière sont moins éloignées 
l’une de l’autre, le cheval esLplus long-temps en¬ 
levé que dans les autres galops, et il embrasse 
plus de terrain ; c’est le galop naturel du cheval 
arabe. 

■ 

Si le cheval qui a cet air de galop, traîne les 
hanches et ne ramène pas les jambes de derrière 
près de la ligne du centre de gravité, son galop 
est dit décousu : on entend deux battues trop 

races 







éloignées Tune de l’autre et mollement frappées ; 
ranimai est sans âme; mais si les jambes agissent 
bien, ce galop sera tride et brillant : plus les deux 
battues seront serrées, plus il y aura de fierté dans 
la marche du cheval. { Voyez les fg. 4? 5 et 6 * 
La fig. 4 représente le galop uni à droite ; la 
fig. 5 , le galop désuni ; la fig . 6 , le galopai ni à 
gauche . ) 

Dans les allures les plus lentes, qui sont le 
pas e« le trot, le cheval 11e quitte pas terre de ses 
quatre jambes à-la-fois ; il a toujours sur le terrain 
une de ses jambes de derrière; dans le galop, le 
cheval perd terre; il est un instant en Pair, et la 
même jambe continue toujours à servir de point 
d’appui et de ressort, tant que le cheval est uni 
à la même main. 

Le cheval commence sa progression par le pas : 
il se met au trot ou au galop , selon qu'on le 
presse, mais il ne peut partir vivement au pre¬ 
mier ébranlement; c’est une chose d’expérience. 
Celui qui est lent à rassembler scs forces pour 
partir au galop, est faible ; celui qui part aisément, 
nettement, cl sans précipitation du pas au galop, 
est au contraire très-vigoureux ; il a de la force et 
de la souplesse dans les rems et dans les jarrets. 





























Des Courses de Tête et Exercices de Corps. 


22 . 


Comme on doit espérer que la sixième leçon de 

^1*1 1 J ^ T 1* 



pied el à cheval, et qu’enfinles exercices de corps 
seront multipliés, après avoir passé en revue les 
anciens exercices de tournoi et de carrousel , 
auxquels s’adonnait autrefois la noblesse de tous 


les pays , nous placerons une instruction sur le 
tir de la cible au pistolet et à la carabine, tant 
à pied qu’à cheval. 


Les courses les plus considérables qu’on pra¬ 
tiquait autrefois, consistaient à rompre des lances 
en hcc les uns contre les autres, à combattre à 


cheval l’épée à la main, à courir les tètes et la 
bague, et à faire la fouie. 


On rompait aussi des lances contre la mH ui¬ 
taine (espèce de poteau contre lequel on s’exer¬ 


cait i ; c’est une course très-ancienne : on se ser¬ 
vait d’un tronc d’arbre on d’un pilier contre 
on rompait la lance pour s’accoutumer à atteindre 
son ennemi à coups mesurés. On nommait aussi 
cette course le faquin, parce que l’on se servait 
aussi d'un faquin ou porte-faix armé de toutes 
pièces, contre lequel on courait. La manière la 
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plus ordinaire était de se servir d’une figure en 
i»ois j daeée sur un poteau, sur lequel et le était 
mobile, de façon qu’elle restait ferme quand on 
la frappait ad front, aux yeux et sur le nez (c’était 
Jes meilleurs coups); mais quand on l'atteignait 
ailleurs, elle tournait si vile, que si le cavalier 
n’était pas assez adroit pour l’éviter, elle le frap¬ 
pait rudement sur le dos avec un sabre de bois. 

Dans le combat de l’épée à la main, les cava¬ 
liers, armés de toutes pièces, sc plaçaient entre la 
lice et l’amphithéâtre des spectateurs , à une 
distance de quarante pas les uns des autres. Aü 
son des trompettes ils baissaient la main de la 
bride, levaient l'avant-bras de l’épée, s'élancaient 
avec impétuosité les uns contre les autres, se don¬ 
naient en passant un coup d’épée sur la face, en 
faisant appuyer le cheval àgauche; et,arrivés à l’en- 
di od d’où l’adversaire était parti, ils prenaient une 
demi-voke, et reeommençaie. a ainsi jusqu’à trois 
lois; Ils étaient ensuite remplacés, et à la lin tous 
se rejoignaient et se portaient et paraient alter¬ 
nai ivemeni des coups. Le connétable de Mont- 
morencî se rendit célèbre dans cet exercice; il 
serait à souhaiter qu’il fiti encore en usage , ou 
apprendrait à se servir de l’épée et du pisLoleî, 
d’autant qu il ne serait pas dangereux, emportant 
les coups d’épée par-dessus la tète, et en tirant en 
l’air les coups de pistolet. 
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Les courses de tètes ont été pratiquées chez 
les Allemands avant les Français $ elles furent 
inventées chez eux à l’occasion des guerrescontre 
les Turcs. Ils s’exercaient à courir des figures de 
tètes de Tares ou de Mores, contre Lesquelles ils 
lançaient le dard, on liraient le pistolet, et en 
enlevaient d’autres à la pointe de l’épée, pour s’ac¬ 
coutumer à reprendre celles de leurs camarades, 
que l es soldats turcs emportaient, pour mérite r la 
récompense promise par leurs officiers (1). * 


On se servait, dans la course des tètes , de la 
lance, du dard, de l’épée et du pistolet. 

On disposait quatre tètes, appelées, la pre¬ 
mière, la tète de la lance 3 lu seconde, celle de 
Méduse j la troisième, lu tèle de More; et la 
quatrième, la tèle de l’épée. 

Supposant le manège un carré long de 120 
pieds sur 36 de largeur, la première tète était 
placée à S pieds du coin du manège, où l’on 
prend la première de mi--volt e ; ta tète de Méduse 


(1) h est à remarquer que le goût, les mœurs et les 
habitudes des Turcs n'ont pas changé. Dans la dernière 
campagne des Français en Jigypte, lorsque les Turcs 
étaient vainqueurs , ils coupaient les têtes des blessés on des 
prisonniers, et les portaient au Capîlan Bacha, qui les 
récompensait d’une aigrette d’argent pour cinq têtes de 
Français. 














( «9 ) 

à était à 5 pieds du mur, du meme côté que celle 
de la lance, et à la moitié du manège , quand il 
est fermé de murs, et sur la barrière, quand il 
est fermé par une barrière ; la tète de Mm e se 
plaçait vis-à-vis la tète de Méduse, de l'autre 
côté du manège; la tête de l'épée se mettait à 
terre, du côté de celle du More, à deux pieds 
et demi du mur, et à 4° pieds du coin ou l’on 
fait la course. 

Quand on se servait du pistolet, on attachait 

un carton à la muraille à la hauteur de la tète 

• - - ( 

d'un homme à cheval. On pourrait tirer mainte¬ 
nant le pistolet sur la tête de Méduse et sur celle 
du More , au lieu de se servir du dard, <|ui n’est 
plus d'usage, et qui est moins utile à la guerre; 
à moins que cela ne fut pour les lanciers. La tète 
de la lance était placée sur un chandelier de fer 
attaché au mur, ou à un pilier du manège ; ce 
chandelier était mobile, et tournait sur un pivot; 
il devait être long de % pieds, et élevé de 8 pieds 
de terre; les têtes de Méduse et de More devaient 
être élevées de 5 pieds. 

Pour co mmencer la course de la lauce, il fallait 
mener le cheval au petit galop, depuis le coin 
jusqu’au tiers de la ligne, la lance en arrêt; on 
échappait ensuite le cheval, en baissant insensi¬ 
blement la pointe de la lance jusqu’à la tête, qu’il 
fallait enlever d’un coup de pointe, en alongeant 
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un peu ïc bras pour la détacher de dessus le? 
chandelier. Depuis la tète jusqu’au coin, on 
remettait le cheval au petit galop, en élevant le 
bras pour faire voir la tête an bout de la lance. 

On prenait ensuite le dard; on tournait par le 
milieu du manège pour venir à la tète de Méduse, 
.sur laquelle ou le lançait, en retirant un peu le 
bras t'ii arrière, pour le darder avec plus de force. 
Après avoir jeté ce dard, ou tournait le cheval 
ponrallerà l’autre muraille, et on venait en lancer 


un autre de la même manière sur la tète de More. 

On tournait encore son cheval pour aller à 
l’autre muraille, et, en prenant la quatrième 
demi-vol te, ou tirait l’épée avec grâce par-des¬ 
sus le poignet gauche, pour ne pas s’estropier, 
la lame haute et droite, le bras libre, élevé et 
agitant l’épée pour la faire briller : au tiers de 
la course, il fallait partir à toutes jambes jusqu’à 
la tête, en baissant le corjis sur l’épaule droite 
du clieval, faire entrer l’épée de tierce, la relever 
de quarte, et la porter haut pour la faire voir. 

11 y avait «les choses essentielles à observer 
dans la course des têtes, qui étaient de ne jamais 
galoper faux ni désuni; de ne point laisser 
tomber son chapeau, et de ne point abandonner 
son étrier. Si l’un de ces cas arrivait , on perdait 
la course, quand même l’on aurait pris les lêles. 
C’est pourquoi, avant de commencer, il faut 
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s’asseoir juste dans sa selle, ferme dans ses étriers, 
et enfoncer son chapeau : il faudrait aussi tenir 
les rênes un peu plus longues dans les courses, 
que dans les manèges renfermés, afin que le 
cheval ait la liberté de s’étendre, sans cepen¬ 
dant trop abandonner l’appui, et que le cavalier 
et le cheval soient plus assurés. 

La course de la bague n’était point en usage 
chez les anciens j elle lut introduite lorsqu’on fit, 
par galanterie et par complaisance, les dames 
juges de ces exercices; et les prix qui étaient 
autrefois militaires, furent changés en bagues, 
qu’il fallait eulever a la pointe de la lance pour 
remporter le prix. 

Ou appelle, eu tenue de carrousel, faire la 
foule, du mol italien javlajola, lorsque plusieurs 
cavaliers font manier i-la-fbis un certain nombre 
de chevaux sur différentes figures. Ce manège 
est une espèce de ballet îles chevaux, qui se fait 
au sou de plusieurs inslrumens. Il faut des che¬ 
vaux bien dressés et des cavaliers bien habiles 
et bieu adroits, pour exécuter ce manège, à cause 
de la difficulté qu’il y a d’observer la juste pro¬ 
portion tiu terrain , et d’entretenir le cheval dans 
ses mouveinens et dans sa cadence. 

Tous les exercices dont nous venons de donner 
les règles et la descr iption, furent institués pour 
donner une image agréable et instructive de la 
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guerre, et pour entretenir l'émulation parmi les 
jeunes gens qui se destinaient à T art militaire • c’est 
dans la pratique de ces exercices, qui faisaient 
autrefois le divertissement des princes et de la 
noblesse, qu’on cherchait à se distinguer pour se 
rendre capable de servir sa patrie et son Roi avec 
honneur, et pour acquérir des vertus et des talens, 
qui doivent eptre inséparables de tous ceux qui 
font profession des armes. 

La cavalerie doit combattre corps à corps, abor¬ 
der franchement son ennemi, l’attaquer, s’il est 
possible, le premier, pour gagner sur lui l’avan¬ 
tage de l’obliger à prendre la défensive. Celui qui 
sait se servir de ses armes, manier son cheval 
avec adresse , en conservant ses forces pour le 
maniement du sabre, ajuster ses coups avec sang- 
froid, parer s’il est prévenu $ dans le cas con¬ 
traire, porter beaucoup de coups île pointe et 
peu de coups de sabre, aura toujours une supé¬ 
riorité marquée. Lu homme reçoit dix coups de 
sabre, un seul coup de pointe suflit : le coup de 
pointe a davantage qu’il n’oblige pas à faire de 
grands mouvemensj en donnant un coup de 
pointe, on peut aisément revenir le poignet de¬ 
vant soi en quarte, et la pointe du sabre devant 
les yeux de son ennemi : avec de tels principes, 
on lui fera beaucoup de mal. 

Avant de combattre, il faut ajuster les rênes, 
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serrer les doigts de la main gauche, rassembler 
Sun ehevaLdansla main et dans les jambes; c’est- 
à-dire, avoir les rênes courtes et les jambes près; 
ne faire que des demi-iours à gauche, en pré¬ 
sence de l’ennemi, parce que la main du sabre 
défend le corps; en faisant de^lemi-tours à 
droite, le bras droit ne peut agir, eue côté gauche 
est à découvert; c’est une grande faute à la 
guerre; il faut être homme de cheval avant 
d’être homme de guerre. 

Mais, pour parvenir à un tel degré d’assurance, 
il est nécessaire de sc familiariser avec ses armes 
par la course des têtes, par une espèce d’escrime 
à cheval appelée contre-pointe, avec de gros bâ¬ 
tons de cornouiller, de la longueur ci pesanteur 
d’un sabre, des paniers pour garantir le poignet* 
(Voyez les notions sur l’escrime à la fin de cet 
ouvrage.) Cet exercice n’est pas nouveau. [Voyez 
VEncyclopédie , article Escrime, page 3 o 8 , et 
la planche 11, jïg. 53 .) 

Pour devenir homme de guerre,*il faut multi¬ 
plier les exercices de corps: pour devenir cava¬ 
lier, il faut manoeuvrer et travailler son cheval 
dans les mains e dans les jambes. Chez, toutes 
les nations, et de tous les temps, d y a eu des 
exercices de corps pour le rendre souple, pour 
; lui donner de l’agilité et de l’adresse. 
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INSTRUCTION 

Sur le Tir des armes à feu pour la cavalerie, 
d\iprès celle imprimée en 1816 par ordre de 
Son Êxc. le Ministre de la guerre, sur le Tir 
des armes 0 feu de Vinfanterie . 

H est de la plus grande importance (Rapprendre 
aux cavaliers à tirer les armes à feu avec justesse. 
Pour remplir cet objet essentiel de leur instruc¬ 
tion, il est nécessaire d avoir une ou deux cibles 
par régiment. 

La cible aura 1 mètre 700 millimètres de haut, 
(environ b pieds ^), et 660 millimètres de large, 
(environ 2.1 pouces.) Le milieu sera marqué par 
un rond d une couleur tranchante, qui aura 81 
millimètres de diamètre (3 pouces); il y aura 
une bande de meme couleur aux extrémités su¬ 
périeures et inférieures, large de 54 millimètres 
(2pouces). Pour le tir de la carabine, les cava¬ 
liers seront exercés à une distance de quarante 
pas, ensuite à soixante pas, et enfin à quatre- 
vingt-dix pas. À quarante et soixante pas, le 
cavalier visera à la bande inférieure j à quatre- 
vingt-dix pas, il visera à la bande supérieure. 

On fera tirer homme par homme, d’abord sans 
commandement. 
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Lorsqu’ils auront appris à ajuster avec préci¬ 
sion, on les fera tirer au commandement : on 
leur recommandera de bien appuyer la crosse 
contre l’épaule droite, de bien soutenir l’arme 
de la main gauche, ei d’aligner la culasse et le 
bout sur le milieu de la bande où ils doivent 
viser. Le guidon, qui est au bout du canon, doit 
couvrir l’objet sur lequel on tire. 

On leur fera quelquefois 1 er commandement de 
redressez vos armes, a] très celui de joue, a lin 
qu’ils acquièrent de la justesse et de la précision 
à tomber en joue dans la direction du but, et 
à ajuster promptement. 

On leur recommandera d’appuyer avec force 
le premier doigt sur la détente, au commande¬ 
ment de feu, sans déranger aucunement la direc¬ 
tion de l’arme; et pour mieux faire observer ces 
principes essentiels, on fera rester les hommes 
dans la position de joue après avoir tiré, et jus¬ 
qu’au commandement de chargez* Tous les ans, 
les maréchaux-de-logis, brigadiers et cavaliers 
doivent être exercés à celte école. 

On pourra stimuler i ’amour-propredes hommes 
en accordant quelques prix aux meilleurs tireurs. 

Les recrues de l’année seront exercés, avec mi 
soin particulier, au tir de la cible, après qu’ils 
l’àttront été à tirer en blanc et à poudre. 

Les cavaliers seront également exercés au tir 
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de la cible an pistolet à pied. La cible, pour le 
tir du pistolet, aura la même dimension que 
pour la carabine. Les cavaliers seront exercés 
d’abord à vingt pas; le deuxième but à trente, 
et le troisième, à quarante pas : à vingt cl trente 
pas, les cavaliers viseront à la bande inférieure; 
à quarante pas, ils viseront à iu bande supérieure. 

On apprendra à tenir le ûstolet de la main 
droite, le canon en dessus, la platine à droite, 
le bras demi-tendu et sans roideur, serrant, la 
crosse des trois derniers doigts ; te premier 
sur la détente; ne pas trop mettre de force dans 
ce doigt ni dans le pouce, alln de ne pas faire 
vaciller le poignet. . 

Lorsque les cavaliers auront été exercés au tir 
de La cible au pistolet et à la carabine à pied, 
ils le seront à cheval. Alors la cible aura a mètres 
56 o millimètres (ou 8 pieds de hauteur); les 
distances seront les mêmes; ils tireront d'abord 
devant eux étant arrêtés. 

La cible sera ensuite placée de manière que 
les cavaliers tirent en marchant, et laissant la 
cible à droite et à gauche. Le but sera marqué 
par une corde tendue, ou une barrière, pour 
empêcher, les cavaliers d’approclier trop près pour 
tirer. 

Cette leçon sera donnée aux recrues sur de 
vieux chevaux. 
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4 


Du Nettoiement des armes à feu. 

# * 

f 1 

M- , : , , 

* 

Le cavalier doit avoir le plus grand soin de ne 
nas laisser rouiller ses armes, parce que Ton ne 
les repolit qu’au détriment des pièces rouillées, 
et en enlevant leur première surface, ce qui 
les affaiblit plus ou moins. 

U ne arme polie se conserve facilement dans 
cet état j il suffit de l’essuyer fortement avec un 
simple chiffon de laine après qu’on s’en est 
servi. Lorsqu’on se met en route, il convient 
d’employer un chiffon gras. 

Pour faciliter le jeu des pièces de la platine, il 
faut avoir soin de tenir toujours légèrement hu¬ 
mectée d'huile la partie du ressort < ! e batterie 
sur laquelle frotte le pied de batterie ; et celle de 
la noix, sur laquelle appuie la griffe du grand res¬ 
sort : sans cette précaution, ces pièces se dégra¬ 
dent très-promptement. 

Lorsque les armes sont ternies ou rouillées, 
on emploie de l’émeri Uumecté dMunie d’olive, 
dont ou frotte les pièces avec un morceau de 
bois tendre : on fouille dans les angles et sinuo¬ 
sités avec des curettes ou spatules en bois. 

A défaut d’émeri, ou peut se servir, pour 
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enlever les ladies, de briques brûlées, piîéeS 
très-fin et tamisées, qu’on humecte d’huile. 

On doit défendre au cavalier d'employer le 
grès pilé, et sur-tout le sable fin. 

Le canon de la carabine doit être lavé intérieu¬ 
rement, lorsqu’il a tiré un certain nombre de 
coups (de 5 o à6o). On attaché pour cela un 
chiffon au bout du tire-balle, qu’on promène 
dans le canon, après l’avoir rem nu d'eau chaude. 
On doit avoir ensuite le plus grand soin de bien 
l’essuyer intérieurement et extérieurement, et de 
le faire sécher près du feu ou au soleil. Chaque 
partie d’eau qui séjourne sur le fer, y occasiuue 
promptement une tache de rouille. 

11 arrive souvent que le cavalier, enciierchant 
à dérouiller ou à polir un canon, ie fausse et le 
courbe. Oela a lieu sur-lotit lorsqu’il le frotte en 
Vappuyant sur les deux extrémités: il n’est plus 
possible ensuite de le bien redresser. H est donc 
essentiel que le Canon soit toujours soutenu im¬ 
médiatement au-dessous de la partie que l’on 
frotte. 

Toutes les pièces d’armes en fer, après avoir 
été nettoyées, doivent être essuyées avec un c nf- 

\J V 

loti gras, de manière qu’il n’y reste ni émeri ni 
brique, et qu'elles conservent seulement un peu 
d'ojucluosité. 

Les pièces en cuivre se nettoient avec du tripoli 
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oxi de la brique pilée et du vinaigre. Les subs¬ 
tances grasses agissent sur le cuivre et le couvrent 
de vert-de-gris. 

11 est difficile d’obtenir du caHdier de démon¬ 
ter et remonter sa carabine avec le soin néces¬ 
saire. Souvent les vis sont forcées dans leurs 
écrous, et les filets qui mordent les uns sur les 
autres se détruisent; les vis dfc platine sont trop 
serrées et gênent l’action des pièces, etc. Il con¬ 
vient, en conséquence, de laisser rarement le 
cavalier démonter son arme en entier : il doit 
ôter les garnitures , la platine et le canon de dessus 
le bois, le chien de dessus la platine, et nettoyer 
ainsi ces pièces sans les démonter; et il le pourra 
facilement, lorsque son arme ne sera pas en 
mauvais état : il faut meme, autant que possible, 
qu’il n’ote pas la sougarde et la détente, pour 
éviter de dégrader le bois en chassant les gou¬ 
pilles qui tiennent ces pièces. 

Un cavalier, pour netLoyer une platine, n’a 
jamais besoin de démonter le bassinet : il ne doit 

jÈÈËk 

pas non plus déçu lasser son arme. Ces deux opé¬ 
rai ions ne peuvent être faites sans inconvénient 
que par un armurier. 
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Onïre suivant lequel on doit démonter une 
carabine et un pistolet, pour les net lofer, à 

* 

Lu baguette, les deux grandes vis, le pqrle-vis, 
la platine, la goupille du ballanl de sougarde , 
la goupille de la détente, le pontet, la détente, 
l'embouchoi i, la capucine, la vis de culasse, la 
vis de i écusson, l'écusson, le canon, lu culasse. 

On doit remonter la carabine dans un ordre 
inverse, c'est-à-dire en commençant par la cu¬ 
lasse, le canon, l’écusson, la vis de l'écusson, 
la vis de la culasse, etc. 




Ordre suivant lequel on doit démonter la pla¬ 
tine avec le monte - ressort actuellement en 

usage dans les régime ns. 

v * ‘ * * • *•**'',“ 

La vis du ressort de gâchette ( il faut faire 
lever le ressort, de façon * pie le pivot puisse 
sortir de son eneasi reine Al avant qm* la vis soit 
entièrement hors de son trou), le ressort de la 
gâchette, la vis de la gâchette, la gâchette, la vis 
de bride^rla bride, la vis de noix, la noix ( pour 
la faire sordr du carré du chien, il faut lu repousser 
avec un poinçon qui entre facilement dans le 
trou destiné à recevoir sa vis), le chien (il tombe 
de lui-même, la noix étant dtée ) la vis du grand 
ressort, le grand ressort, la vis de batterie ( ou 

l’ÔLe 
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Yole à l’aide d une pression qu’on fait sur le res¬ 
sort avec le monté-ressort ), la batterie, la vis 
tin ressort de batterie, le ressort de batterie, la 
vis du bassinet, le bassinet, la vis du bassinet, 
la vis du chien, la mâchoire. 


Ordre suivant lequel on doit remonter la pla¬ 
tine avec le même monte-ressort . 

Le bassinet, la vis du bassinet, le ressort de 
batterie, la vis du ressort de batterie, la batterie, 
la mâchoire, la vis (lu chien, le grand ressort, 
la vis du grand ressort, la noix, le chien, la vis 
de noix, la bride de noix, la vis de la bride de 
noix , la gacliétlè, la vis de gâchette { la gâchette 
doit être libre, lorsque cette vis est remontée à 
fond : il doit en être de même par rapport à 
celle de batterie ), le ressort de gâchette, la vis 
du ressort de gâchette. 

° ïo» *d 

Nota . Avant de replacer les vis, il faut mettre 
une petite goutte d’huile à chaque trou, ou sur 
l’extrémité de chaque tige; il faut avoir la même 
précaution pour les trous qui reçoivent l’axe et 
le pivot de la noix; et lorsque la platine est re¬ 
montée, la même opération doit avoir lieu sous 
les branches mobiles des ressorts, et sur la grille 
de la noix. Il faut s’assurer si les pièces de la pla¬ 
tine rôdent bien. : 
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Observations sur la confection des Cartouches - 

2 . 5 . 

Pour confectionnai’ les cartouches à f usil , ou 
sc sert : 

i.° i)e mandrins de sept pouces de longueur 
(189 millimètres) et de six lignes neuf points de 
diamètre (i 3 à 14 millimètres), lesquels doivent 

w 

être bien cylindriques, et faits avec du bois dur 
et sec : l’uq des bouts doit être arrondi, et l’autre 
creuse de manière à recevoir le tiers de la balle; 

2. 0 î ‘'une mesure en cuivre de la forme d’un 
cône tronque, ouverte par le ’iaut; comble, elle 
doit contenir la quarantième partie d’une livre 
de poudre ; 

3 .° i)è papier bien collé, et dont la hauteur 
doit être de treize pouces ( 35 i millimètres), et la 
largeur de seize pouces ( 4°5 millimètres): pour 
le couper, on plie la feuille en trois dans la lar¬ 
geur, puis chaque tiers en deux dans sa hauteur, 
et chaque moitié des tiers encore en deux, par 
une diagonale qui prend depuis deux pouces 
deux lignes (58 millimètres) de l’angle supérieur 
de sa gauche, jusqu’à deux pouces deux lignes 
(58 millimètres)de l’angle inférieur opposé de la 
droite. 13 e cette manière, chaque feuille se trouve 

#•» p » r « , 

coupée en douze parties, dont chacune forme 
une cartouche. 






( 33 ) 

On j.l ace la balle dans la cavité du mandrill, 
Suf lequel on roule fortement le papier, en com¬ 
mençant par le côté qui fait angle droit, avec ia 
base de quatre pouces 1 rois lignes ( 18 millimè¬ 
tres^ on observe d’en laisser passer six lignes 
(n à 12, millimétrés ) environ au-dessous, qu’on 
«'Plie et qu on arroudii sur la balle au moyen 
d un petit creux pratiqué dans l’épaisseur de la 
table sur laquelle on travaille j après avoir retiré 
le mandrin , on verse la quantité de poudre déter¬ 
minée, et l'on plie le papier le plus près possible 
de la poudre. 

Lorsque les cartouches doivent être sans balles, 
au lieu de plier le papier en trois, on le plie en 
quatre dans sa largeur, et on en tire alors seize 
cartouches j dans ce cas, ta charge de poudre 
doit être d’im soixantième de livre : la mesure 
est rase. r p ■ 

Ou s’assure de la justesse des cartouches, en 
les faisant passer » lans un bout de canon de calibre. 

hi en fait des paquets de dix, opposant alter¬ 
nativement les côtés des balles, et les enveloppant 
avec une feuille de papier qu’on replie des deux 
bouts, et qu’on lie avec une ficelle passée en 
croix sur le mi heu de la hauteur et de la bu geur. 

Les balles pour les fusils, le mousqueton et 
le pistolet de cavalerie, ayant le meme diamètre* 
et les cartouches étant les mêmes, à l’exception 
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Je la quantité do poudre pour le pistolet cle cava¬ 
lerie, qui est d un soixante-cinquième de livre, 
il en résulte que ces cartouches entrent moins 
facilement dans ces deux dernières armes, dont 
le calibre est plus faible que celui du lusilj sans 
cela, la charge pourrait sortir du mousqueton et 
du pistolet, que le cavalier porte renversés lors¬ 
qu'il est à cheval » 

Observations générales sur V usage de la Cara¬ 
bine et du Pistolet . 

26. 

Comme il arrive souvent qu’oû délivre à ta 
cavalerie des cartouches d'infanterie, le cavalier 
doit avoir le soin, avant de charger, de renverser 
un tiers de la pondre, puisqu’il en entre la qua¬ 
rantième partie d’une li\re dans une cartouche 
d’infanterie, et la soixante-cinquième dans une 
cartouche de carabine ou de pistolet. 

On ne peut se dissimuler qu’il est très-essen¬ 
tiel qu’un cavalier sache faire usage de ses armes, 
quoiqu’on sache également qu’il se sert rarement 
de son pistolet, à moins que ce ne soit pour 
avertir de l’approche de l’ennemi : mais pour la 
carabine, les cavaliers s’en servent journellement 
en temps de guerre. 

11 y a une très-grande différence entre tirer 
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le pistolet comme un bourgeois, ou faire usage 
de cette arme et de la carabine dans une mêlée 
contre un ennemi qui s’avance, ou qui fuit, ou 
enfin qui sç trouve de l’autre eu lé d’un ruisseau 
ou d'une barrière. 

Là le cavalier tire son pistolet, tend le bras, 
ajuste autant que possible, appuie sur la détente : 
il eu est de même pour la carabine. On compte 
iieu sur le feu dqs. tirailleurs de cavalerie; mais, 
quoiqu’il soit peu meurtrier, il empêche de venir 
observer les mouvemens des troupes. 

U n bourgeois qui tire le pistolet soit en duel, 
soit pour sa récréation, prend son temps : il peut 
même se reposer quand son poignet est fatigué; 
mais le cavalier doit apprendre à se servir leste- 
ment "de scs armes. 

Comme la cavalerie pont le pistolet et la cara¬ 
bine le bout du canon en bas, le cavalier doit 
s’assurer, souvent, que ses armes soient bien 
chargées, et rue le mouvement du cheval n’ait 
pas fait perdre l’amorce ni descendre la halle. 

Des soins qu'exigent les Chevaux . 


. - . V 2 7 . 

Voici ce qu’en dit Bourgelat, article 6j. 

Le mépris du régime, l’oubli de ses lois, voilà la 
source d’une infinité de maladies. La même suite 
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de motive mer s qui constitue !a vie de l'animal, 
en opère insensiblement la destruction 5 et d’une 
autre part, tout ce qui, dans les corps qui l’envi¬ 
ronnent, doit influer sur lui, tend à retarder ou 
à accélérer sa ruine. Le principe de son anéaiT- 
ttssement réside donc au dedans de lin-même, 
puisque Faction de ses propres ressorts n’a qu’un 
terme plus ou moins limité , et que ses humeurs 
se pervertiraient et seraient bientôt épuisées sans 
de nouveaux rafraîclussemens et de nouveaux 

4 

sucs. Le plus souvent aussi la cause en est au 
dehors, puisque les différentes qualités des êtres 
physiques extérieurs auxquels il est fodfeé de 
participer, peuvent décider de la durée de son 
existence et du moment de sa perte. 

Rien 11e peut affranchir de la mort, Farrét en 
est irrévocable ; mais il est des moyens de ne pas 
en hâter le coup, et ces moyens consistent dans 
un usage constant et proportionné des choses 
propres à maintenir l’intégrité des corps, et dans 
une attention exacte à rejeter tontes celles qui , 
préparant toujours, et produisant, plus tôt ou 
plus tard, des dérangemens et des maux plus ou 
moins graves, doivent être regardées comme en¬ 
nemies de la nature. 

Il est des effets généraux qu’il n’est pas permis 
d'ignorer $ car la science de ces effets nous frase 
les routes qui conduisent à la conservation de 
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ranimai, et peut meme nous éclairer sur des ex¬ 
ceptions et sur des dérogations qui nous échap¬ 
peraient infailliblement sans elle. 

On doit savoir.qu'un air humide ramollit, re¬ 
lâche, afiaiblit tes libres motrices, et s'oppose 
dès-lors aux excrétions; qu’un air trop chaud 

Si , 

raréfie les liqueurs, ouvre les porcs avec excès, 
et augmente par conséquent la transpiration, au 
point de solliciter la dissipation des particules les 
plus mobiles et les plus tenues des humeurs ; et 
c’est ainsi qu’il donne Heu à l'immuabilité de 
celles qui tendent à l’alougement et à l'affaiblis¬ 
sement des solides , à des obstructions, à des des¬ 
séche meus , à des inflammations. 11 n’est pas 
moins certain qu’un air trop froid rapproche les 
particules des fluides, les condense et les épaissit, 
resserre les pores, chasse et dé termine les liqueurs 
de la circonférence au centre; ce qui ne peut 
arriver sans qu’il en résulte des suites plus ou 
moins funestes. 11 est incontestable aussi, qu’un 
air tempéré donné aux libres la force et la ten¬ 
sion nécessaires à la liberté, à l’égalité de leur 
action, et au maintien du juste équilibre qui 
doit régner entre elles et les fluides, qu’il n'é¬ 
paissit, ni ne dissout, ni 11 'atténue de manière 
à troubler les sécrétions, les excrétions et toutes 
les fonctions, en un mot, dans lesquelles con¬ 
sistent la vigueur et l’état gain de la machine. 
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Ces vérités doivent être sans cesse présentes à 
l’esprit, non-seulement de ceux <jni s’occupent 
du traitement des maladies des animaux, mais 
aussi de ceux à qui la conduite en est ccmiiée. 
Elles prouvent aussi combien il serait important 
d’apporter plus d’attention dans le choix des 
lieux que l’on destine à leur habitation, et dans 
la construction des hàlimens élevés ou réservés 
à cet. effet. Rien n’est sans doute plus singulier 
que de voir, dans la plus grande partie des mai¬ 
sons de la capitale, des écuries pour ainsi dire 
enterrées, mal exposées, mal aérées, mal éclai¬ 
rées, et qui forment autant de réduits où les 
chevaux contractent nécessairement une intitulé 
de maux. 

On ne peut se dissimuler que l’art vétérinaire 
ait fait beaucoup de progrès en France; on pour¬ 
rait meme dire avec vérité, que nous sommes la 
nation la plus avancée dans celle science : mai> 
il faut avouer aussi qu'il n’eu est pas de meme 
des soins que nous sortons à ce bel animal, m 
utile au commerce, à l’agricülture, au luxe, et 
sur-tout à lu guerre. De ce côté, nos voisins nom 
surpassent : on voit les Espagnols, et les Anglais 
sur-tout, apporter une recherche infinie dans les 
soins qu’ils accordent aux chevaux. Sans citer 
des peuples aussi civilisés que nous, on peut 
prendre exemple sur les Africains. Les Turcs, 
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tes Arabes, les Bédouins, sont iiers e glorieux 
dé Je ver un beau cheval, d’en conserver la pu 
reté dans la race: Thaï niant le plus pauvre, dans 
ccs contrées, a Un cheval en propriété. Les Ara- 
lies et les Bédouins sont continuellement à les 
soigner; ils couchent la plupart du temps avec 
eux. Ces animaux sont sans cesse caressés par 
leur maître, nui les Halte en leur parlant. Leurs 
chevaux entendent leurs voix. Ouoiqu’ils les 
mènent sans principes, et même sans ménage¬ 
ment lorsqu’ils les montent, sitôt qu’ils ont 
mis pied à terre, ils leur donnent de suite à 
manger, les flattent et tes caressent en les pan¬ 
sant. Ce cheval s'accoutume tellement à son 


maître, qu’d le connaît et m’approche de lm- 
nu me pour se faire seller et brider. 

Si le .cavaher est tué dans un combat, le cheval 
reste près de lui tant qu’il n’est pas forcé de 
s en éloigner. C’est à force de soins et de douceur 
qu’ils parviennent à les rendre doux, fidèles et 
serviteurs. 


De l'Art iVembouclwr les Chevaux. 

m * 
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C’est î ignorance des écuyers et do nos in si rue- 
teurs qui a fait de l’éjiei onnier un art de charla¬ 
tanisme. Tout le monde veut monter, maîtriser 
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des chevaux et les dresser, et peu de personnes 
ont fait un suffisant apprentissage de ce métier 
difficile : n on-seulement on n'est pas de bonne foi 
sur ses talens, mais encore on se trompe soi- 
même. On s’adresse à un éperonnier pour trouver 
les moyens de mener un cheval qu'une mauvaise, 
assiette et une mauvaise main ont mis de travers, 
et ont forcé à se défendre; on encourage l’artiste 
mercenaire; on lin persuade aisément que son art 
est un art essentiel et profond; il faut bien que 
celui-ci prenne un air scientifique, il passe les 
doigts dans la bouche du cheval ; il palpe les 
lèvres, les barres, la langue; le voilà magicien : 
il parle beaucoup, vous dit des mots que vous 
n’entendez pas, cl qu’il ne comprend pas lui- 
mème; n’importe, il ajuste un mors, vous ré¬ 
pond de son effet, et vous vous retirez content, 
i^e cheval, intimidé et étonné de la nouvelle ma¬ 
chine nu on lui a mise dans la bouche , parait 
en effet plus obéissant ; mais cette v.otoire n’est 
pas longue. Comme le cavalier n’a rien acquis , 
les fautes du cheval reviennent bientôt par les 
mêmes causes que ci-devant. On a recours à un 

m m 

autre éperonnier, qui vous trompe encore et qui 
vil à vos dépens : et comment cela n’arriverait-il 
pas j lorsque les écuyers, les inst ructeurs semblent 
craindre de se mouiller les doigts ou de les gâter 

O O 

par la salive des chevaux; qu’ils ne prennent pas 
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la peine d étudier enx-mèmes la bouche du cheval 
qu’ils dressent et qu'ils veulent emboucher ? 


« j * t * * 

Mais si ce n’est pas relativement à t équitation 


civile, m aux écuyers, (pie j’ai à parler dès em¬ 
bouchures, je dois donner ici mes soins pour pré¬ 
server la cavalerie de l’usage dangereux < ju’ejle en 
fait quelquefois. 

L’art d'emboucher les chevaux est, de toutes 
les parties que renferme la science de llnstrue- 
teur, la plus délicate et la plus épineuse. Lesprin- 
cipesd'après lesquels l’instructeur doifagir, sont 
nécessairement fondes sur la connaissance par¬ 


faite , 

1 De la conformation < le quelques parties du 
cheval $ 


2 . ° Des situations respectives que la nature 
leur a assignées dans chaque membre ; 

3. ° Des rapports de force, de sensibilité eide 
mouvemens qu’elle a mis entre elles et les autres 
portions du corps ; 

4*° Des effets mécaniques de l'embouchure, 
destinée à entretenir, comme milieu,. l'intime 
réciprocité du sentiment de la bouche du cheval 
avec la main du cavalier; effets qu’il est indis¬ 
pensable d’âpprécirr, pour fixer avec précision 
les dimensions de toutes les parties du mors, 
mais dont cependant la théorie générale du levier 
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ne donne pas toutes les solutions qui puissent 
nous fixer. 

11 est donc nécessaire de considérer d’abord les 
parues de la bouche sur lesquelles le mors doit agir 
eL marquer au cheval les volontés du cavalier , 
par le mouvement de la main : or, comme cette 
marque de commandement doit être communi¬ 
quée par des moyens doux et agréables à un jeune 
cheval. qui peut s’offenser du moindre appui d’un 
mors rude et malfaisant, il est indispensable de 
lui approuver un mors (pii ne le presse pas d’une 
manière à le faire révolter contre son cavalier, au 
lieu de lui obéir. 

Pour y parvenir, dit M. le baron de Sind 
dans son Manuel âe Cavalerie, il faut connaître 
le mécanisme de la construction tics différentes 
embouchures, et en combinant ces pièces avec 
les parties delà bouche du cheval que l’on désire 
emboucher, il faut que le mors hisse une juste 
impression sur les barres et sur les autres parties 
susceptibles de la bouc Ire, pour que le cheval 
distingue les différons mouvemens de la main, et 
que ces mouvemens ne lui causent aucune peine 
qui puisse l’exciter à la colère. La variété qui se 
rencontre dans la construction des parties de la 
bouche du cheval, demanderait en effet un traité 
particulier; mais, sans entrer dans trop de détails, 
il suffira d’indiquer une façon d’emboucher les 
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clievaux de cavalerie avec un mors <jni if*offense 
point assez la bouche du cheval pour qu’il s'em¬ 
porte ; et qui conserve le milieu entre l’effet sévère 
et doux, c’est-à-dire qui ne presse ni trop ni trop 
peu l’une ou l’autre des parties de la bouché $ 
et qui appuie, autant qu’il est possible, également 
sur elles, pour convenir aux jeunes chevaux, pour 
les accoutumer à connaître le mouvement de la 
bible, cl à se laisser conduire et gouverner par la 
main du cavalier. ‘ 

Comme il serait ridicule de croire que la meme 
embouchure puisse convenir à toutes les bouches, 
on a adopté trois sortes d'embouchures plus ou 
moins grosses, plus ou moins fortes pour les bou¬ 
ches qui ont plus ou moins besoin d’èlre ména¬ 
gées ; les ! tranches ont la meme forme pour les 
trois embouchures. ' 

On trouvera la composition du nouveau mors 
adopté pour toutes les armes de cavalerie, son 
poids et ses dimensions , à l’article du harnache¬ 
ment. Ce mors était en usage sous Louis XIV, et 
était connu sous le nom de mors à ht connétable 
à demi sous-barbe. 

Les barres élevées, maigres et tranchantes, sont 
les plus sensibles 5 d faut, dans ce cas, (les canons 
gros pour mitiger b impression que le mois fait sur 
ces parties; ajuster le mors de façon qu’il porte 
beaucoup sur la langue et sur les lèvres , pour 


































tenir les barres à l’abri du trop de pression des 
canons. 

La langue épaisse et trop grosse pour se loger 
dans son canal, les lèvres grosses, les barres 
rondes, basses et charnues, empêchent la sen¬ 
sation que le mors doit opérer sur la bouche du 
cheval ; il est donc nécessaire, pour obvier à un 
tel inconvénient, de se servir d’un mors avec 
beaucoup de liberté de langue, de canons minces 
et qui portent absolument sur les barres. 

Pour s’assurer des dimensions de la bouche 
d’un cheval, il ne suffit pas d en regarder l’m- 
térieur; iJ faut s’eu convaincre par le contact des 
pouces et des doigts ; en appuyant les ponces sur 
les barres, on pourra connaître leur sensibilité : 
il est aisé de sentir si elles sont charnues, maigres 
ou rondes. 

Avec les trois embouchures du mors nouveau 


modèle, sans pour cela changer la forme des bran¬ 
dies, on peut emboucher toutes sortes de cUe- 
vaux ; on aura un mors qui donnera nu juste 
appui et fera son effet * sans que les jeunes comme 
les vieux résistent à son mouvement} le cavalier 
sera maître de son cheval, sans pour cela trop fa¬ 
tiguer ses jarrets. 

Les branches se div isent en deux parties, la 
partie plate ou supérieure , et la partie ronde 
ou partie inférieure : ii a fallu trouver des bran- 
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clics qui tassent agir l'embouchure d’tme manière 
convenable, et qui soient d’une forme à être 
adoptées également pour l’usage un iversel et uni¬ 
forme de tout un régiment de cavalerie. 

J e ne prétends pas faire une dissertation géomé¬ 
trique et mécanique des branches , dont la cour¬ 
bure et la proportion doivent être relatives à la 
taille et à toutes les parties du corps d’un c lie vol, 
pour le brider, avec toutes les observations né¬ 
cessaires qui peuvent avantager les actions d’une 
cheval de manège, et le rendre précis au moindre 
mouvement de la main ; cette exactitude exige 
nom se u lement une connaissance parfaite de toutes 
les parties du corps du cheval, mais aussi l 'in¬ 
telligence des divers effets que produisent les 
différentes courbures des branches géométrique¬ 
ment disposées sur l’opération du mors, qu elles 
font agir. 

Il sulïitt ! établir, pour le service de la cavalerie, 
une seule espèce de branches qui ne laisse rien 
à désirer de son utilité pour mener un cheval de 
tous côtés , pour l’arrêter à volonté, et même le 
faire aller à travers, si l’occasion se présente de 
faire un tel mouvement. 

On peut prendre pour règle, que la partie su¬ 
périeure du mors, dite partie plate } mesurée 
depuis le milieu des fonceaux jusqu’au bord su¬ 
périeur, ait la moitié de la longueur de la partie 
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inférieure tirs brandies , mesurées à partir dit 
milieu des fonceaux jusqu’à leurs extrémités in¬ 
férieures (l’éf. ) 

Une ligne verticale , prise de l’angle antérieur 
de la partie supéiieurede la branche, doit passer 
par les fonceaux, et couper en deux le bouton 
d’anneau de trou porte-rênes, sans avoir égard à 
la courbure des branches. Voilà à-peu-près les 
mesures géométriques des branches, lemors censé 
placé dans la bouche du cheval. 

La branche du mors nouveau modèle a l’a van 

m 

tage d’ètre à demi sous-barbe et en S ; la cour- 
hure supérieure et postérieure de l’S, à partir 
des fonceaux, forme une espece de cercle qui 
contient la commissure des li vres du cheval, eL 
l’cmpéclie de s’armer contre le mors, en pinçant 
avec ses lèvres la partie inférieure de la branche : 
elle est consolidée par une forte baguette en fer 
qui est rivée et soudée j la demi sous-barbe sert 
à fixer une des oreillesde Ja bosselle. V oilà la forme 
des branches qui me paraît être la plus solide 
et la plus commode pour le service militaire. 

Cette branche est néanmoins susceptible de 
différentes modifications, par lesquelles elle ac¬ 
quiert la faculté d’opérer avec plus ou moins de 
sévérité sur le mors, qu’elle dirige. 

La gourmette est la partie qui contient en 
respect toute la bride, composée du mors et des 

branches ; 
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branches : aucune de ces parties ne peut agir que 
par le moyen de la gourmette. Il y a plusieurs 
espèces de gourmet Les, mais chacune doit être 
proportionnée à la forme de la barbe du cheval 
que l’on veut brider. U s’agit ici d’en trouver 
une qui convienne à un cheval de cavalerie, et 
qui n’ait rien d ardent qui puisse offenser la 
barbe. La gourmette plate parait convenir à une 
barbe é levée et maigre 5 la gourmette à maillons 
ronds peut être adoptée pour les bouches très- 
fortes. 

Eu plaçant la gourmette, il faut observer de 
la coucher toujours sur son plaL dans l'échan¬ 
crure qui sépare le menton de l’os de la barbe, 
c’èsl-à-dire entre Vos de la barbe et le menton, 
la mettant de façon qu’elle n’ait pas trop de li¬ 
berté, pour que le mors ne fasse pas la bascule, 
et qu’elle ne soit pas trop serrée pour les lèvres 
et les gencives, de manière que ce resserrement 
sensible impatienterait le cheval, et le porterait 
à toutes sortes de désordres. O11 laissera au bout 
de la gourmette deux maillons, pour la commo¬ 
dité de la serrer ou relâcher à mesure que la né¬ 
cessité l’exigerait. Pour éviter que la gourmette 
sorte de sa place, et qu’elle monte au-dessus de 
sa loge, comme il arrive lorsque Vos du menton 
est plat et droit, il faut que le crochet descende 
jusqu’aux foneeaux, et qu’il soit plié et un peu 

4. 7 
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arrondi en dedans, pour suivre le contour de la 
lèvre et soutenir la gourmette à l'endroit où elie 
doit opérer. 

En suivant exactement es règles que je viens 
de prescrire pour bien emboucher un cheval, il 
l’a ut, pour que 1* embouchure lasse un juste effet, 
que le cavalier dispose sa main à des mouvemens 
discrets, pour ne pas étonner et décontenancer le 
cheval. J'entends par mouvemens discrets, que le 
cavalier ne doit pas, tout d'un coup, passer d’une 
main ferme à une main légère, ni passer subite¬ 
ment de la main légère à la main rude et dure. Ï1 
ne doit employer la force que quand la nécessité 
l’exige, et mitiger la rigueur lorsque le cheval 
obéit et se rend à la volonté du cavalier. En un 
mot, l'homme à cheval doit juger des mouvemens 
de sa main, par la sensibilité de la bouche du 
cheval. L’avantage serait bien grand pour l'ins¬ 
truction , si les instructeurs étaient à même d’em¬ 
boucher les chevaux qu’ils doivent dresser. 

■h 

Après avoir inspecte la bouche du cheval, lui 
avoir ajusté un mors, ils l ’essaieraient eux-mêmes $ 
en le montant, ils connaîtraient l’effet que le mors 
fait sur les barres. 

JSous répéterons ce que nous avons déjà dit 
dans noire Mémoire sur les chevaux arabes 9 
qu'il est nécessaire, pour bien emboucher un 
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cheval, d’étudier son caractère, sa force et son 
âge 3 ce que l’on ne peut faire sans le monter. 

Les branches de : u bride sont deux espèces 
de fers courbés qui portent l’eipbouchure, la 
baguette, la gourmette, et qui sont attachés, par 
leur partie supérieure, aux mon tan s de têtière, 
et par leur partie inférieure aux rênes, pour assu¬ 
jettir le cheval à suivre les volontés du cavalier. 

On dit branche hardie , en parlant de celle qui 
ramène la bouche près de l’encolure. 

( >n forgeait autrefois une branche pour re¬ 
lever, qu’on appelait brandit flasque; elle n’est 
plus en usage, parce qu’il a été reconnu que celle 
appelée branche à genou est meilleure. Four 
rendre une branche hardie, les éperonniers pla¬ 
cent le louret au-delà de la ligne du banquet. Ijr 
branche est hardie ou flasque, suivant la position 
du louret relativement à la ligne des fonceaux. 

O 

Far rapport à l’encolure, le coude de la branche 
est la partie qui prend naissance au bas de l’arc 
du banquet, vis-à-vis du fonceau ou du chaperon, 
qui forme un autre arc au-dessous du banquet. 
Le tour d’une branche est plus ou moins grand 
ue l’on veut fortifier ou affaiblir la branche. 

Les meilleures branches de mors sont de l’in¬ 
vention du connétable de Montmorenci, < jn'on ap¬ 
pelle, à cause de cela, à la connétable- De quel- 
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que côté que les brandies du mors aillent, la 
bouche du cheval reçoit une pression en sens 
contraire. En formant un demi-arrêt, ce mouve¬ 
ment fait remonter les branches en haut : leur 

* 

action ressemble à celle du levier. 

Voici les noms des branches les plus connues 
autrefois : branche droite à pistolet, branche à 
la connétable, branche à la gigotte, branche à 
genou, branche française. 

Je viens de recommander de ne se servir que 
de trois embouchures, et des branches à la con¬ 
nétable ; je vais en donner la raison* 

Ce n’est jamais par la force qu’il faut prétendre 
maîtriser les chevaux; ses effets sont insuflisans; 
s’ils semblent réussir quelquefois, c’est en pro¬ 
duisant d’cxiréincs désordres et d’extrêmes dan¬ 
gers: il suffit que l’animal reçoive, par la sensi¬ 
bilité de sa bouche, l’avertisse nie ut du cavalier, 
et que cet avertissement devienne légèrement 
douloureux, si le cheval ne l’écoutait pas. Toute 
embouchure produisant cet effet, est suffisam¬ 
ment forte. 


La nature n’a pas différencié les bouches des che¬ 
vaux autant qu’on a cru le remarquer, et qu’on 


a voulu le faire croire. Tous les 





quessont obéissans au bridou; c’eslaveccet ajuste¬ 
ment que 1 homme de cheval les accoutume au 
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joug; et avec un plüsiort,ct qui causerait une pres¬ 
sion plus douloureuse,* il désespérerait l'animal. 
Si le brulon est obligé île travailler davantage sur 

'tï ^3 

l’un que sur l’autre, ce n’est pas qu’uu tel cheval 
y soi t moins sensible, qu’il sente moins l’effet, de 
la main de son cavalier; mais c’est que pins ar¬ 
dent, moins souple, pins faible dans son derrière, 
l’attitude gênée qu’on lui donne le contrarie trop, 
et il cherche à la luir. Ce n’est donc pas la pres¬ 
sion sur les lèvres ni sur les barres qu’d faut 
augmenter; mais il faut apaiser le cheval, l’as¬ 
souplir, et dans ce dernier cas sur-tout, réduire 
presque à rien 'effet de la main. Cm sera assez 
clair pour les personnes qui ont vu beaucoup de 
chevaux, parce qu'elles ont souvent rencontré des 
hommes très-vigoureux, employant toute la force 
dont ils étaient capables, emportés par des che¬ 
vaux qu’un homme pins faible menait avec la plus 
grande facilité, en ne se servant que d’un seul 
bridou. 

Dans ce métier-ci, la théorie ne suffit pas, je 
l’ai déjà dit; il faut pratiquer beaucoup, voir et 
lit ■e, se transporter souvent sur les terrains où l’on 
pousse des chevaux à des courses rapides, où des 
escadrons font des simulacres de charge, de petite 
guerre, qui ressemblent si souvent à des simu¬ 
lacres de fuite, par le désordre qui y règne; c’est 
là où l’on voit les hommes les plus lbrfs emportés 


i 
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parles plus petits chevaux, dont ils mettent pour¬ 
tant la boiirlte en sang : assurément on ne peut 
pas douter que le mors ne fasse pas assez d’effet, 
et pourtant il 11e suffit pas. 

Est-c( a 1 éperon mer à remedier à cet inconvé¬ 
nient? Non sans doute; tant que notre cavalerie 
ne sera pas plus instruite, des cabestans ne suffi¬ 


raient pas pour rendre les cavaliers maîtres de 

leurs chevaux et donner de l’ensemble aux es¬ 
cadrons. 


m 


à 
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DE 

L’ART L’ÉPERONNIER. 


Article 29. 


ÀtTACHE-BOSSETTE. 
C’est un morceau Je fer 
Je forme conique à ses 
deux extrémités , qui sont 
creusées pour conserver la 
télé du clou. L’attaclie- 
bosselte forme à sou mi¬ 
lieu une espèce de collet 
qui entre dans un étau. 

B. 

BANQUET. O11 appelle ain¬ 
si là petite partie de la 
branche de la bride qui est 
au-dessous de l’oeil, qui, 
arrondie comme une petite 
verge , assemble les extré¬ 
mité? de l’embouchure 
avec la branche, et est 
cachée sous le chaperon 
ou le f'onceau. 

BILLOT ; morceau de bois 
rond decinqà six pouces de 
long sur un pouce de dia¬ 
mètre , et muni à chaque 


bout d’un anneau de fer 
pour y attacher un cuir. 
On met quelquefois le bil¬ 
lot comme un mors dans 
la bouche du cheval, et 
l’on passe le cuir par-des¬ 
sus ses oreilles comme une 
têtière * 

IjOSSEI TE; s’entend d'un 
ornement en or, eu ar- 

f ent, en cuivre, etc. am- 
outi, dont on couvre le 
fonceau d’un mors. 

C’esl aussi une pièce de cui¬ 
vre qu’on met sur les yeux 
du mulet. 

BRANCHES de la bride et 
do mous. Ce sont deux 
pièces de fer courbées qui 
portent l’embouchure, la 
chaînette, la gourmette, 
et qui sont attachées d’un 
côté à la têtière, et de 
l’antre aux rênes , pour 
assujettir lia tête du che¬ 
val. 
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BRAS "DE E’ÉT’EnOîï ( I.ES I 
branches or). Ce sont les 
"branches ou les part ies du 
collier de l’éperon qui s’é¬ 
tendent des deux côtés du 
pied jusque sous la che^: 
ville du cavalier. 

BRIDE (r a); s’entend en gé— 
itérai de tout le ha mois 
de tête du cheval harnaché, 
et en particulier du mors 
avec les différentes parties 
qui l’accompagnent. 
BRIDER on cheval; c’est 
faire entrer le mors dans 
la bouche du cheval, lui 
passer le liant, de la têtière 
par-dessus les oreilles, et 
accrocher la gourmette. 

B BIDON ; c’est une simple 
embouchure, qui se ter¬ 
mine par des anneaux , 
dans lesquels on passe les 
rênes. 

BD A DE ; c’est une bride à 
longues branches. Des 
branches de cette espèce 
de bride sont droites et 
non coudées. 

C. 

C AM A RE, C aveçon-ca.m 
R£ ; espèce de caveçon 
qu’on a banni des acadé¬ 
mies ; il était garni de 
petites dents ou pointes 

K f . . .À 

de 1er très-aigues qui 
déchiraient le cheval et le 
tourmentaient. 

CA R BELETTE; se dit 


d'une Unie plate moins 
grosse que le carreau : au 
reste, ü y en a de plus ou 
moins fortes, selon les lie - 
"soins qu’on peut en avoir. 

< 1A"V l ; 1 OJN ; espèce de bride 
ou de muserolle qu'on met 
sur le nez du cheval pour 
le contraindre, le domp¬ 
ter, le dresser, le gouver¬ 
ner. 

CANESSINE ; sorte de ca- 
veçon composé d’un des¬ 
sus de tête, d’une sou- 
2 onie , d’un frontal , de 
lieux monta ns et d une 
m useuol 1 e a vec deux longe s 
de cuir. 

CHAINETTE; se dît des 

petites chaînes qu’on place 
au nom lire de deux , dans 
le bas d'un mors, pour en 
contenir les branches et 
les empêcher de s’écarter 
l’une de l’autre. 

CH APELET. On comprend 
sons ce nom , dans les ma¬ 
nèges, les étriers avec les 
ét rivières. 

CHAPERON. On appelle 

ainsi le fond qui termine 
l’embouçhure à écache, et 
toutes les autres qui ne 
sont pas à canon, et qui 
nssem !de l’e m bouehure 
avec ia branche du côté 
du banquet. Le chaperon 
est rond aux embouchures 
à écache, et ovale aux au¬ 
tres. Ce qui s’appelle ch a 
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peron dans ces sortes 
d’embouchures, est appelé 
fonce au dans celles à ca¬ 
non. 

COFFJl E de l’etrille ; es¬ 
pèce de gouttière formée 
dans cet instrument par un 
relèvement à l'équerre des 
deux extrémités opposées. 

COL i , ET DEL 1 te EU IIX . C 'est 
la tige qui semble sortir 
« t u collier de l'éperon , et 
qui se propage en arrière. 

COLLIER OU CORPS DE l’É- 
peron ; est cette espèce de 
cerceau qui embrasse le 
talon du cavalier. 

COKES de j..Mtrier. On 

entend sous ce mot toutes 
les parties qui forment 
l'anneau de rétrier, à 
l’exception de celle où le, 
pied se trouve assis. 

COUTEAU DE CHALEUR DE 
e’étrille. C’est la laine 
non dentée qui forme le 
troisième rang des lames 
de l’étrille. 

E. 

EMBOUCIV LU LES CHE¬ 
VAUX. C’est mettre un 
mors dans la bouche du 
cheval, ou en fabriquer un 
qui soir propre a 1 animal 
auquel on le destine. 

EMBOUCHURE. C’est la 

portion du mors qui est 
reçue dans la bouche du 
cheval, et dont l'effet ou 


l’impression doit se niant- 
lester précisément sur ses 
b aires. 

EMBOUTISSOIR . C’est une 
plaque de fer dans laquelle 
est une cavité sphérique 
ou paraboloïde, selon que 
l'on veut que les foneeaux 
que l’on emboutît dessus 
soient plus arrondis ou 
plus aigus. Le fond de 
cette cavité est percé d’un 
trou rond d’environ sept 
à huit lignes de diamètre. 
C’est sur cel outil, posé à 
cet eîièl sur une enclume, 
que l’on lait prendre la 
forme convexe - concave 
aux pièces de fer qui doi¬ 
vent former les fonceaux, 
en frappant dessus la tète 
d’une bouteroüe qui ap¬ 
puie la pièce rougie au 
feu, qui doit former le 
fonceau. ; t 

ENLEV ER; sedit de l’action 
«le séparer, sur l’enclume, 
à coups de marteau, la 
, branche d’un mors , d’un 
; barreau de fer de dix à 
onze lignes «l’épaisseur. 
Cette branche s’appelle 
branche d* en levure , par¬ 
ce qu’elle est effectivement 
enlevée de ce barreau : on 
enlève aussi du meme bar¬ 
reau l’embouchure du 
mors; et cette embou¬ 
chure s’appelle cnlcvure 
pour la même raison, * <r, 
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enlève ces parties d’un 
mois au moyen d’un ci¬ 
seau appelé tranche y que 
l’on frappe sur le barreau 
à demi-chaud pour les en 
séparer. 

ÉPERON. C’est une pièce de 
1er j ou une sorte d'aiguil¬ 
lon, quelquefois à une seule 
pointe , communément à 
plusieurs, dont chaque ta- 
Ion du cavalier est armé. 

BpeHON a LA CHAR 1 11 EUS E ; 

sorte dVperon dont les 
branches ne sont point 
brisées nive fendues à leurs 
extrémités , ni garnies 
d’aucun membret, 
ÉQUARRISSOIR. CVst un 

poinçon à pans, dont on 
se sert pour aplatir une 
pièce, et la rendre, pour 
ainsi parler, de niveau à 
sa surface. 

É RAMEUR • ouvrier qui 
étame les mors et autres 
pièces de l’art de l’éperon- 
nier. 

É r l AMPE. C’est un poinçon 
de ier qui a quelque gros¬ 
seur, dont l’extrémité ar¬ 
rondie sert à emboutir les 
fonceaux ou autres pièces 
sur l’emboutissoir. 

ÉTAMPER ; c’est donner de 
la profondeur à un mor¬ 
ceau de fer plat dont on 
veut faire un fonceau. On le 

1 

met sur un cercle aussi de 


1er, dont les bords de des¬ 


sus tombent toujours en 
se rétrécissant vers ceux de 
dessous; et par le moyen 
d’un fer arrondi par le 
bout, on l’emboutit sur 
, cette étampe. 

ETAU de l’éceroxxier. 
U diffère des autres étaux 
en ce que les mâchoires 
sont beaucoup plus élevées 
au-dessus de la boîte, et 
que les mors sont plus 
courts. 

' TRIER; espèce de grand 
anneau de fèr ou d’autre 
métal, forgé et figuré par 
l’éperonnier pour être sus¬ 
pendu par paire à chaque 
selle, au moyen de deux 
étrivîères. 

Il y a des étriers dont la 
grille a diiferentes formes , 
et qu’on nomme, suivant 
leur figure , étriers à 
cœur, à carreaux, à trè¬ 
fles , à armoiries, etc. 

L’Etrier carré peut avoir 
sa planche ou ronde , ou 
ovale, et ne diffère des 
autres que parce que sa 
planche est tirce du corps 
même de l’él rier, et qu’elle 
n est point soudée à ce 
corps. 

Les Etriers garnis sont ceux 
dont la planche est rem¬ 
bourrée. 

ÉTRiERE; petit morceau 
de cuir place à chaque cô¬ 
te de la selle, po ur sus - 
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pendre !es étriers et les 
tenir relevés en arrière. 
C est ce qu’on appelle 
trousse-étriers, 
ETRILLE; instrument de 

1er denté et emmanché de 
bois, avec lequel le pale¬ 
frenier ote ta crasse et les 
, ordures du poil du cheval. 
L 1 1 1 1 \ 1| R] S ; courroies 
par lesquelles les étriers 
sont suspendus, 
i.i PQUTE-ÉïÉmÈHE est une 
houcle carrée, dépourvue 
d’ardillons, qui doit être 
placée de chaque côté de la 
selle. 

F. 

FER carré; nom d’un ou¬ 
til de 1er dont la forme est 
carrée, sur-tout vers sa 
pointe; l’autre Bout, plus 
large et presque plat, se 
replie plusieurs fois sur 
lui-même, ce qui lui sert 
de poignée. Son usage est 
de donner à des trous de 

la grandeur à discrétion. , 

FILE I ; sorte d’embouchure 
destinée à être placée dans 
la bouche du cheval lors¬ 
qu on le panse, qu’on le 
conduit à l’abreuvoir, et, 
lorsqu’on le sort fie l’écurie 
pour le soumettre à l’exa¬ 
men de ceux qui veulent; 
l’apprécier, el en considérer 
les beautés et les défauts. 

1 est ce qu'on appelle bri- 


d°n : le filet fait partie de 
la onde. 

FONCE AU; petite platine 
etampée en petite portion 

circulaire, armée de qua- 

tre queues d’aronde, ayant 
un biseau dans les parties 

qui les séparent, pour être 
rivées aux extrémités du 
Canon du mors, dont elles 

bouchent exactement l’ori¬ 
fice. 

G. 

O A R G O UIL L Ii ; espèce 
d’anneau d i versement, con¬ 
tourné, qui termine les 
branches des mors. 

GEJSE I TE ; espèce de mors 
autrefois en usage, et des¬ 
tinée à assurer la tête du 
cheval, à lui former l’ap¬ 
pui, et à l’empêclier de 

peser, de tirer, etc. 
GOURMETTE. C’est une 

chaîne composée de mail¬ 
les, démaillons, d’une H et 
d’un crochet. 

GRILLE de r’ÉmiEn. C’est 
un entrelacs de verses de 
même métal que l’étrier, 
destiné à servir d’appui 
aux pieds du cavalier. 

T 

* 

JARRET. C 'est cette partie 
d’un mors qui descend de¬ 
puis le rouleau jusqu’aux 
petits tourets de la pre¬ 
mière chaînette. 
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■LIBERTÉ. Ce terme, em¬ 
ployé eu parlant d’un mors 
ou i!t’ l’embouchure d’un 
cheval , signifie l’espace 
vide pratiqué à l'effet de 
loger la langue de l'ani- 
mal. 

LIGNE DU BANQUET ; CSl 

une ligne imaginaire que 
les éperon ni ers, en lor¬ 
gnant un mors, tirent le 
long du banquet, et qu’ils 
prolongent do part et d’au¬ 
tre île liant en bas, pour 
déterminer la force ou la 
faiblesse qu’ils veulent 
donner à la bran rite pour 
1 a rendre hardie ou ilasque. 

M. 

MAILLONS. Ce sont des 

chaînons pris de verges de 
fer rondes repliées en S , 
et qui font partie de la 
gourmette. 

MAR TE A1/ d’enlevuredu 
forgeur ; se dit d’un mar¬ 
teau ù tranche et à panne 
de ht grosseur ordinaire , 
dont leforgeur se sert lors¬ 
qu’il est question d’enle¬ 
ver des branches ou des 
embouchures d’un bar¬ 
reau . 

Marteau d’enlevure a ra¬ 
battre. C’est Le marteau 
dont sc sert l'ouvrier qui 


est sur le côté du forgeur, 
et avec lequel il frappe en 
rahattant.il est plus pesant 
que le marteau du forgeur, 
et de devant. 

Marteau d’eneevure de 
devant ; se dit d’un mar¬ 
teau plus gros que le mar¬ 
teau du forgeur, qui tire 
son nom de la place que 
l’ouvrier qui s’en sert oc¬ 
cupe vers l’enclume. 

Marteau a tanner; se dit 
d’un marteau de médiocre 
grosseur, dont la panne est 
fort mince : elle peut être 
ronde ou carrée, et on s’en 
sert pour panner. 

Marteau de e'étrïtxe. 
On appelle ainsi, dans 
cet instrument, deux la¬ 
ines de fer d’une égale 
épaisseur, et assez, sépa¬ 
rées pour recevoir ei pour 
admettre celle du coffre 
de l’étrille à son rebord, et 
sur lequel on frappe pour 
faire tomber la poussière 
de l’étrille. 

MASTIGADOUR) espèce 
de mors uni, avec des pa¬ 
tenôtres et des anneaux 
qu’on met dans la bouche 
du cheval pour lui exciter 
la salive. 

MEMBRET; petite lance 

de métal à laquelle s’at¬ 
tachent les courroies de 
l’éperon. 

MOUÏTT E : extrém ilé dt 
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l’éperon qui serl à piquer] 
les chevaux. Elle est laite 
eu forme d’étoile à six 
pointes, ou d’une petite 
rose, et mobile sur la 
branche de derrière. 

MORS. C’est le fer de relie 
partie de la bride d’un 
cheval qui lui passe dans' 
la bouche , dont les bran¬ 
ches lui montent le Ion» 
des joues. 


MOULIN DE l.’ÉPERONNIEK. 
C’est: un tonneau ou quar* 
ta ut traversé par un axe , 
dont une des extrémités est 
tournée en manivelle; c’est 
dans ce moulin que l’on 
agite les mors , les molet¬ 
tes pour les polir. 




ŒIL pûrte-mors ; se dit des 
trous tiui terminent cha- 

L . 

eu ne des branches d un 
mors par en haut, de quel¬ 
que espèce que ce mors 
soit, à gorge de pigeon , à 
canne , etc. C’est dans ces 
yeux que passent ia gour¬ 
mette et les deux monta ns 
de la têtière. 

L’OEir de l’étrier est l’ou¬ 
verture dans laquelle la 
courroie ou l’étrivière qui 
suspend l’étrier est passée. 



PAS-D’ANE ; sorte de mors 


qu’on donne aux chevaux 
qui ont la bouche forte. 

PLANCHE DE L 1 ÉTRIER. 
C’est cette espèce de cadre 
rond ou ovale, ou carré 
long, ou d’autre forme 
quelconque , sur lequel 
pose le pied. 

PLAT DE LA GOURMETTE. 
C’est la lace que présen¬ 
tent les maillons pliés dans 
le même sens et du même 


POINÇON ; morceau de fer 
obtus dont on se sert 


pour ra pprocher deux par- 
ties éloignées, et qu’on 
veut rabattre l’une sur 
l’autre. 


Poinçon d’en levure; 
signifie un poinçon monté 
sur son manche, comme 
ln tranche l’est sur le sien. 


On s’en sert pour former 
un trou dans la branche 
d’enlevure, et à ébaucher 
le banquet. 

POIX-RÉ SINE R. C’est 
étendre ou faire fondre de 
la poix sur une pièce de 
métal. 

POLIR. C’est adoucir les 
coups de lime d’une pièce, 
et lui donner un certain 
éclat par le moyen du po¬ 
li ssoir. 

POUSSOIR. Lepolissoirou 
brunissoir des éperonniers 
est un outil avec lequel ils 
polissent ou brunissent les 
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ouvragesétawés. Cet outil 
est composé de deux pièces 
principales, de l’archetet 
du poussoir. 

PORTE-ÉPERON. C’est la 

pièce de cuir qui porte l’é- 
* eron, et est fixée à la 
otte du cavalier, 

R. 

RANGS nr. l’étrille. Ge 
sont les lames de fer éga¬ 
lement espacées et posées 
de champ sur le fond de 
l’étrille. 

REuORDS du coffre de 

l’étrille. Ge sont les 
fiords formés autour du 
coffre ou delà gouttière de 
l’étrille, 

ROULEAU ; signifie pro¬ 
prement l’exlréiuité mlè- 
ricure de la sous-barbe 
d mi mors, qui se replie 
plusieurs Ibis sur elle-mê- : 
me , et ferme une espèce 
de bouton ou de rouleau, 
d’où elle tire sou nom. 

S ; gros fil de fer recourbé 
à chacune de ses extrémi¬ 
tés en sens contraire; ce 
qui produit à-peu-près la 
tonne de la lettre 4L L’A 
des éperon mers sert à at- 
* acher la gourmette à l’u ■il 
de la branche d’un mors , 
et pour cette raison se 
nomme Adelà gourmette. 


o ) 

SIGNETTE; caveçon lait en 
demi-cercle de 1er creux: 
et voûté, avec des dents 

de fer comme relies d’une 
scie. 

SOUS - BARBE. C’est une 

partie du mors, de fi¬ 
gure plate, droite d’un 
cùlé, et taillée en coude de 
l’autre. Elle règne tout le 
long du coude , et se 1er- 
nune par un petit boulon 
nommé rouleau. 

SOUS-PIED; petit e cour¬ 
roie de i’éperon qui passe 
sous le pied. 

SU ACE ; morceau de bois 
ou tle métal, à plusieurs 
crans , que l’on pose sur 
l’enclume pour travailler 
quelque pièce. 

SU S-RJ ED. C’est une cour¬ 
roie large de l’éperon , qui 
passe sur le coude-pied. 

T. 

TENAILLE - A- CANON ; 

tenaille dont une partie est 
ronde et un peu conique « 
pour pouvoir être intro¬ 
duite dans le canon des 
embouchures. 

TOURET (petit); se dit 
d’une espèce de crochet 
rive dans un trou pratiqué 
dans ta tète de la gar¬ 
gouille, où passe la pre¬ 
mière. chaînette. 
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TRANCHE { ou'il en forme 

de ciseau, loge (tans un 
morceau de bois rond et 
fendu , dans lequel la 
li a tir he est retenue par 
deux liens de fer ; ce La- 

ton se nomme bois de la 
tranche. 


TRANCHE-F! U Espèce de 

petile chaîne fort déliée 
i\m c ?it h uton f du niprs 

r r R OIS-Q U A R R ES ; gros - 

se lime, de figure trian¬ 
gulaire , ainsi appelée pur-* 
ce qu’elle a trois pans ou 
quttrres. 
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